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DISCOURS PRÉLIMINAIRE 

SUR 

LE TRAITÉ D’HIPPOCRATE 

DES AIRS, DES EAUX ET DES LiEÜX. 


PREMIERE Partie. 

De l*influence du Climat fur Vhomme, 

§ l. I..<’0UVRAGE ÉTONNANT dont jé 
préfente la traduétion au Public, fut 
compofé, il y a plus de vingt-deux fîë- 
cles , dans un coin de la Grece, par urt 
médecin dépourvu de tous les fecours 
que les progrès des fciences &; des arts 
fourniffent aux obfervateurs du nôtre.' 
Guidé par le feul génie dont la nature 
l’avoir doué, Hippocrate voulut réfoudre 
le problème le plus intérelTant qu’on eût 
jamais propofé. 

§ Z. Il s’agiffbit de favoir « pourquoi 
« les hommes, malgré l’identité de leur 
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« efpece , difFéroient entr’eux par des 
55 nuances graduées ôc fucceflîves , de 
55 maniéré qu’en partant d’un point quel- 
51 conque du globe, & en parcourant, 
55 foit en longitude, foit en latitude , 
55 tout le cercle , pour revenir au même 
55 point , on rencontre à des diftances 
55 plus ou moins éloignées des peuples 
55 qui ont une phylionomie , un tempé- 
*5 rament, des maladies , des mœurs, ÔC 
55 des ufages difFérens de ceux de leurs 
55 voifins’i. Pour réfoudre une queftion de 
cette importance, il falloir un philofophe 
qui joignît à des connoilFances phyfiques, 
jniédicales , morales &: politiques , la 
patience de faire des recherches très- 
multipliées , très-pénibles , ôc une faga- 
cité extraordinaire, pour diftinguer dans 
l’homiTie ce qui eft l’ouvrage de la na¬ 
ture , d’avec ce qui n’eft que l’efFet des 
çaufes morales ; ôc ce philofophe fut 
Hippocrate. 

§ 3. Audi eft-ce avec raifon qu’un de 
ceux qui l’ont le mieux connu annré- 
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cië, difoit en parlant de cet ouvrage, 
qu’il n’eft pas feulement utile aux méde¬ 
cins , mais que Thiftorien , le cofmogra- 
phe, le politique, y trouvent également 
jetés les premiers fondemens de leurs 
fciences refpeétives, ôc que fon auteur 
a fu y réunir tous les charmes du ftyle à 
la gravité ôc à l’importance du fujet (i).' 
Ce jugement a été juftifié de nos jours 
par un autre ouvrage de génie (i), donc 
l’auteur n’auroit rien retranché de fa 
propre gloire^ s’il avoir eu lè noble cou¬ 
rage de faire honneur aii médecin grec 
du principe fécond qUL lui fournit l’idée 
de fon travail 5 qui en fut la bafe. ‘ 

§ 4. On auroit pu’idéjfa foupçonneC 
que cette différence qu’on obferve dans 
le phyfique ôc dans le moral* dès hom¬ 
mes (§ i )i*dèVoit .-teïllr ;à leur'pofition 
refpeélive par rapport-àda mariiere plus 
ou moins direéle dont lls'ifé.éevoient les 
. . 
(i) Profg. .Martiari. ConttnenU in Hippocrat. p; 85 ?. 
Edit. Rom. \6z6. 

-(*) L’efprit des loix. 
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rayons du foleil, & à la diftanee plus bu 
nioin^ confidérable où ils, fe trouVoient 
des pôles : mais cette confldération pa- 
r.oilToit d’autant moins^fuffifante pour la 
folution du problème, qu’on avoir déjà 
obfervé que le même climat , c’eft à-dire, 
la mç^^.difebee des pôles, préfente fou- 
vent des différçnçps biçn marquées, dans 
d^ diftancç? très-peu çonfidérables du 
méridien , tandis que des climats bien 
éloignés les uns? des autres /purnilTènc 
des phértpmenps.abfolument femblables. 
Il falloir donç .avoir d’antres données , 
puilees mêmps qu’on ha- 

bitoit, pouf rendre raifon des différences 
qu’on remarquoit dans des lieux plus 
éloignés, . 

§ Qn avoiç, pbferyé, comme on ob- 
ferve tous, les .'jours , que f état du corps 
bumain éprpuvroit, .des; variations très-, 
gflindes, d’après les,différentés faifons de 
l’année, & que l’homme du printemps ne 
reirémbloit pas plus à Cèluî déf automne 
que l’homme de l’été à celui de l’hiver. 
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Cette obfervation donna lieu à cet apho- 
rifme ; « en hiver & au printemps les efto- 
•>3 macs font naturellement très-chauds ; 
3î aulîî doit-on fe nourrir davantage dans 
33 ces deux faifons 33 (i), & à celui-ci:' 
33 on fupporte mieux les alimens au prin- 
33 temps qu’en été ÔC qu’en automne ; ÔC' 
33 en hiver mieux qu’au printemps >5 (2). 

§ 6 . Mais cette différence des faifons 
étant en grande partie déterminée par 
la différente maniéré dont les vents fouf- 
dent dans chaque partie de l’année , oti 
dut, égalemènt: conclure que l’influence 
de ces derniers fur le corps humain étoit 
aufli puiffante que celle: des faifons. 
Gette obfervation donna encore lieu à 
cet aphorifme : et les conftitutions boréa- 
33 les reflerrent les. corps, leur donnent 
>3 plus de vigueur èc d’agilité, éclaircif- 
33 fent le teint, rendent l’ouïe plus fine, 
33 deffechent les ventres, picotent les 
33 yeux, &c aggravent les douleurs de poi- 

(i) Hippoerat, Apkorif<n. I. 15* , - 

ip) Idçm , iùid., I. 18, 
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« trine chez les perfonnes qui ont cette 
M partie afFecStée ; les conftitutions aiir- 
« traies, au contraire, relâchent & ra- 
M mollilTent les corps, rendent l’ouïe 
M dure , occalîonnent des pefanteurs de 
M tête & des vertiges , appefantiiïent les 
>3 yeux, comme tout le corps, & lâchent 
>3 les ventres ” (i). 

§ 7. On dut encore remarquer que 
dans des villes fîtuées moitié fur une col¬ 
line ou une montagne , de moitié fur 
une plaine ou une vallée , les habitans 
de cette derniere partie difFéroient fen- 
fiblement de leurs compatriotes qui oc- 
cupoient la moitié la plus élevée de la 
ville, & que certaines maladies afFec- 
toient les uns exclufivement aux autres. 
On dut obferver la même différence re¬ 
lativement aux qualités des productions 
de la terre des. deux parties refpeCti- 
ves (2). 

(>)’ Hippocrat. Aphorîfm. III. I7. 

(a) Idem de Diac. II, p. 210 fcj. & de morbis y 
L. IV, Sea V, p. 113. Edit. Lind. 
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§ 8. 11 n’écoit pas moins facile d’ob- 
ferver, que les différens alimens (i), 
pris en différens temps, afFectoient dif 
féremment l’économie animale ; que les 
effets d’une nourriture végétale fur le 
corps humain étoient bien différens de 
ceux qu’y produifoit une nourriture ani¬ 
male ^ ôc que les uns comme les autres 
préfentoient encore des différences bien 
marquées , fuivant la différente efpece 
ou qualité des végétaux ou des animaux 
dont on étoit noui/ri. 

§ 9. Une falloit plus qu’un homme de 
génie pour tirer de toutes ces obferva- 
tions combinées les conclufîons fuivan- 
tes : 1°, puifque je me fens autrement 
difpofé en hiver qu’en été ( § 5 ), les 
peuples éloignés de moi, chez lefquels 
une température froide occupe la plus 
grande partie de l’année , doivent donc 
être habituellement difpofés comme je 
le fuis en hiver , de même que les peu- 

(i) Je comprends de plus fous cette dénomination, 
l’eau & toute autre boiflbn quelconque. 
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pies dont le climat eft chaud pendant la 
plus grande partie de l’année, doivent 
fe fentir comme je me fens pendant la 
faifon de l’été; 2”, puifque , pendant 
que le vent du midi fouffle, j’éprouve 
un relâchement de tout le corps , & un 
embarras dans toutes fes fonctions , qui 
fe communique jufqu’àmes facultés in- 
telleétuelles, que j’éprouve tous les 
effets contraires lorfque le vent du nord 
régné ( § <3 ) _, les peuples expofés habi¬ 
tuellement à l’influence de l’un ou de 
l’autre de ces vents , doivent donc fe 
trouver dans un état analogue à celui que 
j’éprouve pendant le régné de ces rnêmes 
vents ; 3° , puifque moi, habitant de la 
partie la plus élevéê de ma ville je fuis 
tout autrement difpofé que ne le font 
ceux de mes compatriotes qui habitent 
la partie Ta plus baffe de cette même 
ville (§7), les habitans d’un terrein 
fort élevé au-deffus du niveau de la mer, 
doivent donc éprouver la même difpo- 
fltion que moi, comme ceux dont l’ha¬ 
bitation 



IX 


Préliminaire. 

bitatioii eft au niveau, bu même au-def- 
fous • du niveau de la mer, doivent être 
dans un état habituel, analogue à celui 
de mes compatriotes ; 4% puifqu’enfin 
une ei^cè d’alimens produit fur. mpi 
des effets bien différêns de ceux, d’une 
autre efpece ( § 8 ) j les peuples qui fe 
nourriffent., la plupart du temps ,. de 
l’une bu dç l’autre de ces efpeces ji doir 
vent donc éprouver ^habituellement les 
mêmes-effets refpeétifs; 

§ 10. Indépendamment de l’influénce 
que Je fol exerce fur notre corps, par le 
plus ou moins d’élévation au-deffus du 
niveau de la mer ( § 7 ) , & dé celle qui 
vient des différentes qualités qu’il com¬ 
munique aux fubftançes végétales &c ani¬ 
males , dont l’homme fait fa nourriture 
habituelle ( § 8 êc 9 ), on dut encore re¬ 
marquer que les différentes matières qui 
entrent dans la compbhtion dé ce fol, 
le plus ou moins de confîftance qui ré- 
fulte de leur union le plus ou moins 
d’égalité de fa furface, qui lui fait ab- 
I b 
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fbrber ou réfléchir les rayons du foleil, 
là nature enfin des diiFérentes exhalai- 
fbns qu’il renvoie à latmofphere, con¬ 
tribuent puiflTamment k modifier la tem¬ 
pérature d’un pays. On dut de plus s’ap- 
percevoir que la fertilité du fol devoir 
naturellement amollir l’homme, en l’in¬ 
vitant fans celle au plailir & à l’inaftion^ 
comme fa ftérilité devoir l’endurcir & le 
fortifier, en l’excitant au travail (i) èc 
en le forçant d’être fo-bre. De toutes ces 
obfervarions on dut enfin conclure que 
l’influence des caufes phyfiques ou du 
climat fur le corps humain eft une in¬ 
fluence réelle. 

§11. Mais à caufe de la liaifon intime 
qui exifte entre ce corps & le principe 
qui fanime, le premier ne peut éprouver 
pendant long-temps cette influence fans 
la communiquer à l’ame. L’homme ne 
peut jouir ni foufFrir long-temps, fans que 

Ci) Théocrît. Jdyli. XXII î 

A Ato^e6)i'}t , fcom rets lytlfti * 

AÙtu t3 , &C. 
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fes faeultés intellectuelles ôc morales ne 
contractent une maniéré d’être habituelle 
qui conftitue ce qu’on appelle le caraclcre. 

§ 12. Des phénomènes fans nombre 
obfervés dans l’état de fanté, comme 
dans celui de maladie, conftatent au¬ 
jourd’hui, à ne plus en douter, cette 
étroite union , cette fympathie ôc cette 
fynergie du principe de la vie avec la 
machine qu’il anime. Mais les premiers 
obfervateurs ne purent puifer ces notions 
phylîo-pfychologiques que dans les effets 
frappans qu’ils voyoient produire fur le 
moral de l’homme à certains alimens , à 
certaines boiffons ou drogues, prifes mê¬ 
me en petite quantité. Le premier qui eut 
le malheur de s’enivrer, en favourant 
les délices de quelques verres d’un nec¬ 
tar que la nature lui ofFroit pour la pre¬ 
mière fois , dut être bien étonné du 
changement graduel qui s’opéroit dans 
tout fon être. Ses forces augmentées, 
fes foucis ôc fes chagrins diffippés, la 
férénité de l’ame fuccédant à la trifteffe, 
b 2 
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Sc fuivie de la gaieté, durent être pour 
lui des phénomènes auffi nouveaux qu’a¬ 
gréables : mais l’infenfé, croyant qu’il 
n’avoit qu’à continuer d’avaler à longs 
traits cette délicieufe boilTon, pour pro¬ 
longer un bonheur qui lui avoit été juf- 
qu’alors inconnu, s’apperçut bientôt que 
fes forces l’abandonnoient, que fes jam¬ 
bes fe déroboient fous lui, que fes idées 
fe confondoient , & qu’il ne pouvoir 
plus les exprimer que par des paroles 
mal articulées , qui venoient expirer fur 
fes levres avant d’être prononcées. Égaré 
de plus en plus par cette nouvelle méta- 
morphofe, il continua de s’enivrer & finit 
par devenir la rifée de fa propre famille. 

§ 13. Des faits de cette nature une 
fois conftatés, il n’étoit plus difficile 
d’obferver que des alimens, dont les 
effets ne font, à beaucoup près, ni auffi 
prompts, ni auffi fenfibles, pris habi¬ 
tuellement , dévoient cependant à la 
longue donner au corps une complexion, 
êc à l’efprit une trempe bien différente 
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de celles qui dévoient diftinguer les in¬ 
dividus qui faifoient ufage d’une nourri¬ 
ture oppofee. Les anciens athlete's paf- 
foient pour être les plus ftupides des 
hommes , précifément parce que leur 
principale nourriture confiftoit dans les 
chairs de porc de de bœuf, qu'iîs man- 
geoient avec une voracité fans exem¬ 
ple (i). 

(i) Diogen. Laert.in vîta Diogert. Malgré la civilifation 
& toutes les caufes morales qui déguifent les effets du 
climat ( que je prends ici dans une acception médicale, 
e’eft-à-dire, en y comprenant toutes les caufes locales 
phyfiques, & notamment la nourriture, lorfqu’elle efl: 
prife des produfiions mêmes du lieu qu’on habite ), il 
eft aifé d’obferver que même en Europe, les peuples 
qui fe nourriflent en grande partie de chair, font d’un 
caraétere plus porté à la férocité que ceux dont la nour¬ 
riture eft en grande partie compofée de végétaux L’ex¬ 
trême douceur qu’on attribue aux Indiens, tient plus 
qu’on ne penfe à leur régime végétal. Il en eft de même 
du tempérament & des maladies qui en réfultent : l’élé- 
phantiafis, maladie prefque inconnue aux anciens Scythes 
qui fe nourriflbient de lait, n’étoit fi fréquente à Alexan¬ 
drie, que parce que les habitans de cette ville mangeoient 
habituellement diverfes efpeces de falaifons, & jufqu’aux 
chairs d’âne. V. Galen. de curât, ad Glaucon, L. II, T. IV, 
p. Zextr. 
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§ 14. De toutes ces obfervation’s réu¬ 
nies on conclut donc que le climat de- 
voit avoir une influence fur le moral 
comme fur le phyfique de l’homme. Ce¬ 
pendant, quoique cette influence foit 
réelle , on dut encore remarquer que 
les caufes phyfîques pouvoient varier 
dans leurs effets, fuivant qu’elles agif- 
foient féparément ou combinées enfem- 
ble de différentes maniérés & en plus 
ôu moins grand nombre ; que deux peu¬ 
ples , par exemple, vivant fous des lati¬ 
tudes différentes & même oppofées pour 
la température , pouvoient fe reffem- 
bler , s’ils habitoient l’un fur les monta¬ 
gnes d’un pays chaud , & l’autre dans les 
plaines ou les vallées d’un pays froid. 

§15. Une autre caufe de cette varia¬ 
tion non moins puiffante, c’eft Xhabi¬ 
tude , qui fait que certains peuples, com¬ 
me certains individus , s’accoutument 
tellement à l’influence de certaines cau¬ 
fes phyfiques, quelque mauvaife quelle 
foit, qu’ils n’en refTentent plus les effets. 
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ou du moins qu'ils ne les rellentent que 
çrès-foiblement. Cette oblervation don¬ 
na lieu à cèt aphorifme : « ceux qui font 
habituas à une -efpece de travail, quoi- 
» que délicats ^u. vieux , le fupportent 
» mieux que lesihommes robiiftes & jeu- 
13 nés qui n’y font point accoutumés « ( i ), 
&c a cet autre : «on eft mpins incommodé 
13 des chofes auxquelles on eft depuis 
» long-témps accoutumé , quoique plus 
»s nuidbles , que de celles dont on n’a 
« point l’habitude « (iV 

§ C’eft cette habitude qui donne 
à l’homme une prééminence fur les au¬ 
tres animaux, qui le rend capable de fe 
faire à tous les climats ôc à tous les ré- 

(i) Hippocrat. Aphorifm. IL 49. 

(i) Idem, Ibid. II. 50. Mead avoir vu des malades 
qui fupportoient plus aifément l’air infeâ: de la ville , 
auquel ils ëtoient accoutumés, que l’air fain de la campa¬ 
gne qui étoit nouveau pour eux. On peut encore rapporter 
à cette habitude ce qui s’obfcrve fouvent dans les afFec- 
tions produites par la température habituelle d'un pays, 
:& qui attaquent d’une maniéré plus prompte & plus 
tfunefte les étrangers que les indigènes. V. Journ. dt 
Médec. vol LXIII, p. 170. 
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gimes. Endurci par elle, il brave fou- 
vent l’influence des caufes phyfiques ^ 
ou il en fupporte les effets fans aucun 
préjudice pour fon exiflence (i). Et fi 
l’habitude n’exerce pas également par- 
tput fon empire (z), il faut alors que 
quelque caufe phyfique^ ou morale, d’une 
force majeure, détruife ou modifie fai 
force. 

(i) ce Mèmorabilis.quoque eft facultas adfuefcendi; j quar 
M utrumque hominis principium gaudgt. Hac fi carçrçç 
» natura Humana, pauciffimis prqfeéto fànis efle contin- 
»> geret. Dutamur nimirum cohfuèmdine ad înnoxie ferefl- 
dum innumera, quæminusadjERetis pHfunt......Ita vel 

» morbi etiam ^fuetudine magis & tole^abiles & traéla- 
biles redduntur, & ipfa venenà mitefeunt m. Gaubiùs , 
Infiit. Patholog. §. ^44. . • ' ' ’ 

Si des maladies propres au cKmat d''un .pa.ys, atta** 
quent plus promptement les étrangers que les indigènes 
( §. 15. not. Z ) , il y a aufll des cas, & ce font peut- 
être les plus fréquens, où ces maladies affligent de pré¬ 
férence les indigènes, . & épargnent les étrangers. Au 
rapport de Kæhler, le tarentifrae, maladie endémique 
de la Fouille, &: qui ne paroît être au fond qu’une 
afteéiion nerveufe-, ne fe communique point aux étran¬ 
gers. V. Comment, de rebus in feient. natur. & medic. ge- 
ftis. Vol. VTII, p. 6 . Les Anglois font’quelquefois exempts 
des maladies épidémiques' qui affligent les infulaires d'e 
la nouvelle Angleterre. Ibid. vol. XIV, p. 31?. 

§ 17 
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§ 17. Je comprends fous la déno¬ 
mination de caufes morales^ les ufages , 
les coutumes , les loix , toutes les infti- 
tutions politiques ou religieufes d’une 
nation , ôc jufqu’à un certain point les 
profeffions ou les métiers quelle exerce 
de préférence; en un mot, tout ce qui, 
n’étant point fondé fur la conftitution 
phyfîque de l’homme , peut devenir 
caufe ou motif de fes allions, & modi¬ 
fier fon tempérament de maniéré à le 
rendre plus ou moins fufceptible de 
certaines alFeétions morbifiques. 

§ 18. Et qu’on ne m’accufe point de 
faire un cercle vicieux, fi après avoir 
fait dépendre le moral de Ehomme des 
caufes phyfîques (§ 14), je confidere 
ici ces dernieres comme dépendantes en 
quelque maniéré du moral. Ce cercle 
eft dans la nature même de l’homn^e ; il 
eft la fuite nécefiaire de cette intime 
liaifon qui exifte entre l’efprit êcle corps* 
De même que celui-ci communique à 
l’efprit fes aifeétions ôc fa maniéré d’être 
I c 
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( § 11 ) , de même ce dernier ne peut 
être pendant long-temps dans une lîtua- 
tion quelconque , fans que le corps n’en 
reflente les bons ou les mauvais effets ( i). 
Des inftitutions dépendantes de l’in¬ 
fluence du climat peuvent à leur tour 
renforcer de plus en plus cette influence, 
&: devenir même fi conltantes par l’em¬ 
pire de l’habitude , quelles exiftent en¬ 
core pendant long-temps , après que 
cette influence a ceflTé ; comme des in¬ 
ftitutions introduites d’abord par des 
circonftances étrangères au climat, ôc 
maintenues pendant quelque temps , 
peuvent par la niême habitude afibiblir 
cette influence (z), 

§ 19. Perfonne n’ignore fans doute 

(î) ce Tout ceci fc peut rapporter à Teftroite couf- 
33 ture de refprit & du corps, s’entrecommuniquants 
» leurs fortunes, 33 Montaigne, Ejfais. L. I, Chap. XX. 

(z) On voit un exemple du premier cas dans les co¬ 
lonies , qui confervent long-temps les mœurs de la mere 
patrie, quoique tranfplantées dans un climat bien différent; 
du fécond, dans la religion, qui fait de l’homme un 
tigre ou un agneau, fuivant quelle prêche le fanatifmc, 
ou la tolérance & la réfignation. 


XIX 


Préliminaire. 

l’influence que certains métiers ou pro- 
feflîons ont fur le phyflque de ceux qui 
les exercent. On peut dire que chaque 
attelier devient pour rartifan qui y tra¬ 
vaille , une atmofphere particulière, un 
nouveau climat, foit par les émanations 
des matières (i) qui font l’objet de fon 
induftrie, foit par les élémens dont il 
fait le plus d’ufage pour façonner ces 
matières, & dans lefquels il eft obligé 
de pafler la plupart du temps (i) ; foit 
enfin par la pofition que fon corps efl: 
contraint de garder pendant lè travail. 

§ lo. Mais cette influence, afTeS: puif- 
fante pour modifier, en dépit du climat, 
Ibn tempérament, &, le rendre fujet (3) 

(i) Comme font par exemple, les cuirs pour un tanneur, 
&c. 

(x) On peut citer l’exemple des forgerons & des pê¬ 
cheurs : les premiers font obligés de travailler à côté du 
feu J les féconds pafTent leur vie dans l’eau. 

(3) Hippocrate dans fes épidémies fait fouvent mention 
du métier des malades, comme d’une cirConftance qui 
pourroit répandre beaucoup de lumière fur la nature des 
maladies. On connoît l’excellênt traité de Ramazzini dt 
morbis artijicum. 
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à des maladies particulières , ne l’eft pas 
moins par rapport au moral. Il faut ab- 
folument avoir fermé les yeux à l’évi¬ 
dence , pour la révoquer en doute. Les 
juremens des charretiers font déjà pafles 
en proverbe ; les mariniers font brutaux 
6 c féroces, par la raifon qu’ils font tous 
les jours expofés à la furie des vents 6c 
des tempêtes, 6c à tous les caprices d’un 
élément qui épuife leur patience ( i ). 
w Les dieux mêmes ( dit Ménandre 

en parlant des militaires de fon temps) 
>5 ne fauroient faire un homme poli 
>5 d’un foldat >s (2). Et 11 les arts 6c 
les métiers influent fur l’homme , 
pourquoi les ufages , les coutumes, les 
loix ou la nature du gouvernement, les 

(i) Bodin, Method, adfacil. hifior* cognition. Cap* 

(z) TTfariuT)}! , uv tï •srXce.rltt S-eW 

Owôe/f yÉyotT ( Apud Stob, Serm. LI. ) 

Des François m’ont afluré que parmi ceux qui ont en- 
fanglanté la révolution il y avoit un grand nombre de 
bouchers. Tant il eft vrai que la fenfibilité, comme toutes 
les autres affections de Thomme, s’émouffe à force d’être 
uCéc, 
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inftitutions politiques 6c religieufes, éta¬ 
blies dans le pays qu’il habite, n’influe- 
roient-elles pas avec une égale force fut 
lui ? ■ 

§ ZI. Il en eft de même de l’influence 
que peuvent exercer fur une nation en¬ 
tière , ou fur fes membres féparément, 
les mœurs 6c les ufagës des peuples étran¬ 
gers avec lefquels ils ont le plus de rela¬ 
tions commerciales, L’imitation efl: un 
des plus puiflans motifs des actions de 
l’homme. Il fuffit qu’un François ait fé- 
journé pendant quelque temps à Lon¬ 
dres , pour qu’il devienne Anglomane, 
pour qu’à fon retour il étale au milieu 
de Paris tous les ufages, qu’il linge tou. 
tes les mœurs, 6c même toutes les ex¬ 
travagances des Anglois, de même qu’il 
fuffifoit autrefois à un Athénien d’avoir 
fait un voyage à Lacédémône, pour fe 
promener dans les. rues d’Athènes avec 
un accoutrement fpartiate (i). 

(i) Demofthen. adverfut Conon, T* II, p. 11^7, edit. 
ip.eiske. 
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§ 2 2. La loi qui fermoitaux étrangers 
l’entrée de Sparte, étoit fans doute une 
loi barbare ; mais elle n’étoit point in- 
conféquente. Le législateur ayant Voulu 
que les Spartiates ne s’occupadent ex- 
clufivement que de l’horrible métier de la 
guerre, il étoit naturel qu’il écartât d’eux 
tout ce qui pouvoit les en diftraire. C’efb 
par le même motif que Platon vouloir 
que fa république fût éloignée de la mer, 
de peur que les citoyens ne fulïent cor¬ 
rompus par la contagion des mœurs 
étrangères, & que le commerce mari¬ 
time ne les rendît égoïftes en bannilTant 
de leurs âmes la générofité ôc la bonne- 
foi (i). Il exifte aujourd’hui peu de na¬ 
tions commerçantes qu’on ne puilTe mal- 
heureufement accufer de tout ce que 
Cicéron reprochoit aux Carthaginois (2). 

(1) De legîbiLS. L. IV, T. VIII, p. fq. edît. Bipont. 

(2) ce Carthaginenres fraudulenti & mendaces non 
M genere, fed namra loci , quod propter portus fuos 
» multis & variis mercatorum fermonîbus ad ftudium 
» falleudi ftudio quæftus vocabantur. » Ciccr. II. de kg, 
agrar. §. 3 5 , T. V, p. 1^7. edit. Olivet, 
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Strabon obferve ( i ), que les Scythes 
Nomades , tant vantés par Homere à 
caufe de leur amour pour la juftice, 
étoient de fon temps tellement pervertis, 
pour avoir embralTé le commerce mari¬ 
time , qu’ils pilloient, alTalIînoient les 
étrangers, quoique d’ailleurs ils paruf- 
fent plus policés. Quelqu’un s’imaginera 
peut-être que le commerce n’a pas , à 
beaucoup près, produit les mêmes effets 
chez les peuples modernes : mais qu’il 
fonge à l’effulion du Tang qui a accom¬ 
pagné la découverte de l’Amérique , ôc 
au trafic infâme des negres, que la cul¬ 
ture de cette partie du monde a nécef- 
fité ; qu’il fonge à l’oppreffion que plu- 
fieurs nations européennes exercent en¬ 
core aujourd’hui fur les malheureux in¬ 
digènes de leurs poffeflions en A fie ôc 
en AfriquQ'; qu’il fonge enfin que ce 
n’eft qu’aux avantages du commerce du 
Levant que les nations policées de l’Eu¬ 
rope facrifient fans pitié comme fans re- 
(i) L. YII, p. ^o8. 
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mords la liberté de la Grece ; & qu’il ofe 
après cela décider , fi l’on eft aujourd’hui 
plus huinain que ne l’étoieiit autrefois 
les Scythes. 

§ 23. Mais les effets du commerce 
extérieur ne fe bornent point aux feuls 
inconvéniens qui réfultent des mœurs 
étrangères, ainfi que de la nature même 
de cette profeffion , qui, n’ayant pour 
objet que d’augmenter les facultés pécu¬ 
niaires de ceux qui l’exercent, les rend 
fouvent peu délicats fur le choix des 
moyens. On peut encore les confidérer 
fous d’autres points de vue auflî intéref- 
fans pour le médecin que pour le philo- 
fophe politique ou moralifte. 

§ 24. Je ne parlerai point d’un des ef¬ 
fets les plus ordinaires du commerce, 
favoir, de celui de changer une grande 
partie de la nation commerçante en ma¬ 
rins, Sc de produire par cette nouvelle 
occupation un changement fenfible, tant 
au phyfique qu’au moral, changement qui 
peut mafquer ou modifier les effets ordi¬ 


naires 
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mires du climat. Mais on ne peut point 
pafler fous filence les différentes maladies 
que le commerce extérieur a introduites 
parmi nous,& qui ont changé le caraéfere 
de celles qui nous affligeoient déjà, ôc 
produit dans toute l’économie animale 
une altération bien manifefte, laquelle 
doit néceffairement fe communiquer au 
moral de l’homme. Les affeélions mu- 
queufes ou catarrhales, ordinairement 
très-rares chez les anciens, ne fe font 
multipliées en Europe que depuis l’épo¬ 
que oii le mal vénérien développa, toute 
fa force ; & c’eft vraifemblablement à 
ce mal, qui, de l’aveu de la plupart des 
médecins , eft d’une nature muqueufe , 
qu’on doit attribuer cette prédominance 
de la diathefe pituiteufe qu’on obferve 
de nos jours (i) 

§ 25. Les prôduélions même des pays 
étrangers que l’étendue de nos rapports 
commerciaux nous ont mis à même de 
nous procurer fi facilement, n’ont pas 

(i)Grimaud, cours de fievres, vol. I, p. 188. 

I d 
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peu contribué à changer la face de nos 
maladies, ou à nous en donner de nou¬ 
velles. Nos ancêtres, plus modérés que 
nous, ne connoifToient point toutes ces 
afFeétions, qui doivent leur origine aux 
boifTons chaudes du café , du thé, du 
chocolat, ôcc. (i). Nos tables , chargées 
des productions des quatre parties du 
monde , doivent nécelTairement neutra- 
lifer les effets de la nourriture tirée de 
notre propre fol, & fi non détruire, du 
moins déguifer puiffamment l’influence 
du climat que nous habitons. 

§ i 6 . La découverte de l’Amérique, 
& le commerce extérieur ayant multi¬ 
plié les métaux numifmatiques, ainfî que 
les relations de nation à nation, ont dû 
néceffairement faciliter le commercé in¬ 
térieur de chaque peuple, accroître fa 
population, fon induftrie & fon luxe , 
amollir les corps & adoucir les âmes (i), 

(i) Selle , IntroduS. a Vétud. de la nat. & la médec. 
p. 186, trad. franç. 

(z) Je fuppofe le leâreur trop inftruit pour l’avertir , 
que je ne contredis pas ici ce que j’ai dit plus haut ( §. 
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en un mot, changer fon économie mo¬ 
rale phyfique. Et voilà précifémenc 
d’où vient cette uniformité de mœurs 
qu’on obferve aujourd’hui chez la plu¬ 
part des nations européennes, qui ne 
conftituent, pour ainli dire, qu’une feule 
nation, malgré la dijfFérence des climats, 
& qui different à cet égard des peuples 
anciens, ordinairement ifolés, &. n’ayant 
guere d’autre communication que celle 
que des giierres .périodiques établiffoient 
entr’eux. On peut comparer ces derniers 
à des torrens impétueux qui ne fe me-» 
lent de temps en temps que par leurs dé- 
bordemens, au lieu que les nations mo¬ 
dernes * ne reffembleht pas mal à des 
fleuves tranquilles, qui fe communi¬ 
quent Ôc qui fe confondent par les ca¬ 
naux multipliés de l’induflrie ôc du com¬ 
merce. 

11.) nous n’avc^ que la douceur d’un fang froid faftice : 
nous nous abftenons du mal par bienféance j & quand 
notre intérêt exige de le commettre, la civilifation nous- 
force Couvent à le déguifer fous l’apparence de la douceur 
de la modération, 

d 2. 
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§ 27. C’eft à ce même changement 
dans l’économie politique des peuples 
qu’il faut encore attribuer cette modifi¬ 
cation du pouvoir arbitraire en Europe. 
Les gouvernemens même les plus def- 
potiques n’y refiemblent pas plus à la fé¬ 
rocité des anciens tyrans j ou des mo¬ 
dernes oppreffeurs des autres parties du 
monde , que les cultivateurs & les ar- 
tifans européens ne refiemblent aux 
malheureux efclaves dont les peuples 
de l’antiquité employoient les bras pour 
cultiver leurs terres , ou pour exercer un 
petit nombre de métiers fuffifans pour 
leurs petits befoins. Les defpotes moder¬ 
nes ont bien fenti que, pour fatisfaire 
leur ambition, ou pour fe mettre à l’abri 
de celle de leurs voifins, il falloir de 
toute néceflîté encourager l’indufirie, en 
lui afiiirant le droit de propriété, ôc en 
lui accordant une proteébion efficace qui 
la mît à couvert de toute efpece de vexa¬ 
tion ; ce qu’ils n’ont pu faire qu’en fe 
dépouillant d’une bonne partie de leur 
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pouvoir. Cette protection , en augmen¬ 
tant le crédit & les fortunes de plufieurs 
particuliers , a , par une efpece de réac¬ 
tion, mis la puilTance des princes dans 
la dépendance des hommes riches , au 
point que nous ne fommes pas peut-être 
loin de l’époque de grandes révolutions , 
h les princes ne s’emprefTent de limiter 
de plus en plus leur pouvoir , en le ré- 
duifantà un gouvernement paternel (i), 
& lî les pèuples , de leur côté, inftruits 
par les malheurs qu’entraînent ordinaire¬ 
ment les révolutions , ne travaillent de 
concert avec leurs chefs à la réforme 
graduelle de tous les abus. Il elt dans la ■ 
nature de l’homme de fupporter plutôt 
l’efclavage que le fentiment pénible d’une 
liberté entravée. 

§ 28. Telle fut à peu près la marche 
des méditations profondes qu’Hippocrate 
dut faire pour parvenir à la folution du 

(i) « Agaficles ( rex Lacedæmoniorum ) ad eum qui 
^ogaret quo modo quis abfque farellitibus tuto rcgnare 
3> poffetj fi fuis J inquit, populis itairaperarit, ut parentes 
fîliis. 3> Plutarch. Apophtkegm. laconic. 


XXX Discours 

grand problème de l’influence des cli¬ 
mats , ôc pour établir pour principe : 
que «c l’homme eft doué de tel ou tel 
>3 tempérament, de tel ou tel caractère 
« moral , fuivant la nature des caufes 
»i phyflques, fous l’empire defquels il 
«vit (§1-13); mais qu’il peut cepen- 
« dant modifier l’influence de ces caufes 
>3 parleur différente combinaifon (§ 14), 
33 par l’habitude qu’il a contraéfée de 
33 leurs effets ( § 15 &: 16), ou enfin en 
53 leur oppofant d’autres caufes phyfiques 
33 ou morales quelconques ( § 17-2.7 ) ”• 
§ 29. C’eft vraifemblablement pour 
n’avoir pas fait cette diftinétion impor¬ 
tante de l’influence des caufes phyfiques 
d’avec celle qu’exercent fur l’homme les 
caufes morales, que de nos jours on a 
vu des hommes, recommandables p^r 
leurs lumières , s’élever contre l’influen¬ 
ce du climat, en attribuant tout aux 
caufes morales. Cependant, leurs objec¬ 
tions n’étant fondées que fur les change- 
mens que ces dernieres peuvent opérer 
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dans l’homme , changemens que ceux 
qui foutiennent l’influence du climat, 
n’ont jamais révoqués en doute, confir¬ 
ment plutôt, ce me femble, qu’elles ne 
détruifent l’exiftence de cette influence. 
Car il ne s’agit point de favoir, fi le 
caradere national d’un peuple, déter¬ 
miné par la nature du climat, peut être 
altéré par des caufes morales : il eft 
plutôt queftion de s’alTurer, fi , abftrac- 
tion faite de ces caufes , ce peuple peut 
refiembler à un autre peuple qui habite 
un climat tout différent ; ôc plus encore, 
fi les mêmes caufes morales dans deux 
climats oppofés agiffent avec la même 
force , & fi elles y produifênt des effets 
femblables par leur nature & par leur 
durée. 

§. 30. Il fuffit , dit Hume (i) , quedans 
Vétablijjement d*une république^ un Bru- 
tus fe trouve a la tète du gouvernement , 
pour que fon enthoujiafme Je communique 

(i) Ejfays and Treatifes on feyeral fubjeSls. London 
1784 , vol. I , p. 117. 



xxxij Discours 

a toute la nation ^ & qu*il fe renforce en 
pajfant d*une génération à Vautre. Cette 
propofition eft auffi vraie que la réflexion 
de ce général athénien qui difoit qu*une 
armée de cerfs conduite par un lion, 
étoit plus redoutable qu’une armée de 
lions conduite par un cerf (i). Mais je 
demanderai au philofophe anglais, d’où 
vient qu’il n’a jamais exifté un Brutus ni 
chez les Lapons ni entre les Tropiques ? 
&; fî une combinaifon de caufes extraor¬ 
dinaires l’y faifoit naître n’eft-il pas pro¬ 
bable qu’il y établiroit une monarchie 
plutôt qu’une république? ou fl enfin 
cet homme étoit alTez magnanime pour 
que, comme un autre Théfée , il voulût 
accorder à fes concitoyens , quoique 
moins éclairés que lui, &; doués d’un 
courage bien inférieur au flen, tous les 
avantages de l’égalité, n’eft-il pas proba¬ 
ble que cet équilibre de droits y feroic 
rompu par l’influence du climat, dans 

(l) 'Elaiêei ê'e [XesÇptatj] ^ or/ ^ofep/srspo» lo'7/y 
rrp^sTo:T£<^ov, ^you^évow Aéoyro?, >} Monm ^ Plutarch. 

vol. VI, p. 710, edk. Reiske. 


un 
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un efpace de temps beaucoup plus court 
que s’il alloit établir fa république dans 
un pays plus tempéré ? 

§31. Oeft une maxime en philofophie^ 
pourfuit le même auteur, qu*on doitcdn- 
jidérer comme non-exijiantes les caufes qui 
ne tombent point fous les fens. Rien de 
plus vrai que cette maxime ; mais eft-il 
également vrai que les caufes phyliques 
fe dérobent abfolument à nos fens ? y a- 
t-il un feul homme , s’il n’eft pas entière¬ 
ment ftupide , qui ne fe fente autrement 
difpofé dans un temps ferein que dans 
un temps pluvieux , pendant le vent du 
nord que pendant celui du midi (§ 5 &; 6}? 
ne fait-on pas que certains vents , en 
paralyfant, pour ainfî dire, le corps , 
communiquent leur aétion àl’efprit, ôc 
qu’ils le jettent dans une inertie qui lui 
Ote jufqu’à la force de penfer ? Et (i.ces 
caufes font confiantes , ne peuvent-elles 
pas à la longue influer fur notre tempé¬ 
rament , modifier nos pallions ôc déter¬ 
miner notre caradere moral ? . 


I 
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§ 3 X. Les Chinois y ajoute encore Hume, 
ont par tout leur vafle empire Le même 
caraâere national , quoique leur climat 
ne foit point par-tout Le même. FaUoit-il 
aller chercher des exemples chez une na¬ 
tion h éloignée de nous , pour établir 
une vérité qui, fans détruire l’influence 
du climat, prouve tout au plus que cette 
influence peut être modifiée par . des 
caufes morales ? Quoique je ne connoif- 
fe les Chinois que par les relations des 
voyageurs , qui les connoiflent eux-mê¬ 
mes fort peu, j’ofe affirmer qu’il en efl: 
de la Chine comme de tous les pays que 
nous connoifTons d’une maniéré plus par- 
ticuliere. Le caraétere national de ce 
peuple , lè même quant aux caufes mo¬ 
rales , qui l’ont formé, doit préfenter 
par la force des caufes phyfiques au¬ 
tant de nuances qu’il y a de provinces 
différentes ; de même qu’en France , 
pays beaucoup moins étendu que la Chi¬ 
ne , qui préfente auffi un caraétere 
national bien prononcé , on obferve une 
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difFërence fenfible entre un Languedo¬ 
cien & un Normand , un Provençal Sc 
un Breton. 

§ 3 3. Il n’eft pas non plus vrai, comme 
le prétend Hume , que les Juifs foient 
par-tout les mêmes, quoique difperfés 
fur tout le globe. A travers cette unifor¬ 
mité frappante, qui eft un effet des cau- 
fes morales , & notamment de laverfion 
que ce peuple fingulier a pour s’allier 
avec les autres nations , on diftingue 
bien , pour peu qu’on y faffe attention , 
un Juif Allem.and d’un Juif Portugais. 

§ 34. Je ne m’arrêterai pas plus long¬ 
temps aux objections de cet illuflre phi- 
lofophe (1) ; d’autant plus qu’elles por¬ 
tent toutes fur les modifications que les 
caufes morales peuvent produire dans 
l’influence du climat, modifications que 
perfonne ne peut révoquer en doute, 
mais que perfonne non plus ne doit re- 

(i) Par la même raifon, je crois pouvoir me difpenfer 
de parler du fyftême d’Helvetius, <jui rapporte tout à 
Péducatron. 
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garder comme aflfèz puifTantes pour ef¬ 
facer entièrement Taèfcion des caufes 
phyfîques (i). 

§ 35. Une objeèlion beaucoup plus 
fpécieufe que tous les argumens de Hume 
eft celle d’un illuftre voyageur. « Pour- 
M quoi ( demande t-il ) fous un même cli- 
»3 mat la clafTe des tyrans aura-t-elle plus 
»3 d’énergie pour opprimer que celle du 
33 peuple pour fe défendre 35 (2) ? Je ré- 

( 1 ) Je ne puis cependant païTer fous filence l’autorité 
de Strabon dont Hume not. p. j^o) a voulu s’ap¬ 
puyer pour nier l’influence du climat. A la maniéré dont il 
cite cet auteur, on pourroit croire que Strabon ne reconnoît 
pas non plus cette influence. Cependant l’opinion de ce 
dernier écrivain Cç réduit à regarder l’influence du climat 
comme moins puiflante que celle des caufes morales. Voici 
comment il s’exprime à ce fujet : k»i n xn) êum/Aus, 
xett tTrirti^tùrttç t/v 2 » K^etrovcriv •srXitaus h ÔTrùiaov* 

' ttrrt rt »») is-tp) ( jç lis : uretpu ) rct 
^a-Tî rèt fitv (pia-et (o-t)» http^ûptct, , ras A E' © E’S E I ( j’aimç 
mieux lire : A’ Ef© E S I ) ùo-k^ç-u. Où •ykp tpis-et’Aôij-' 
vcçtdt ftiy (ptXoXÔyet y è‘' «w, xett «î ’eVi tyfurtp^ 

, àX>).ei t6(t» Ourcâs «ùJ^e (péo-tl 

Ku) Alyivriot , ùXhet xeti àa-xf^vu xeti ’iSet. Kxi tTTTFav 
è'\ xeit fioZy àperèiçy xet) «AAôiv , où to'wo/ ftiyoy j âAA<e 
xeà à<rx4(rus •srùtava-ty. Strab. L, II, p. l5i. 

(x) Volney, voyag. en Syrie & en Égypte ^ vol.' Il, 
Çhajp. XL, p. 4 x 7 . 
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ponds : que les tyrans font ordinairement 
des conquérans qui viennent des climats 
froids tomber fur des peuples qui habi¬ 
tent des pays plus chauds ; qu’une fois 
mis en polTeffion de leurs conquêtes, il 
devient facile à leurs fuccelïèurs , quoi- 
qu’amollis par les délices du nouveau cli¬ 
mat , de perpétuer leur tyrannie, parce 
que, maîtres &C difpenfateurs des ref- 
fources de la nation conquife , ils fe font 
des fatellites, détruifent ou corrompent 
le peu d’hommes que la terreur de leur 
invafion n’a pas encore abattus, èc afFer- 
milTent leur pouvoir chez un peuple qui 
ne peut plus avoir ni unité d’aétion, ni 
centre c'ommun pour confpirer (i), qui 
contraéte lamalheureufe habitude d’obéir, 
comme fes maîtres ont contraélé celle de 

(i) Cela eft fi vrai, qu’on a vu de nos jours une des 
plus braves & des plus éclairées nations de l’Europe, 
courber la tête fous le plus lâche comme le plus ridicule 
des tyrans que la terre ait jamais portés, par la feule 
raifon qif il avoir les moyens de foudoyer quelques milliers 
d’cfpions & d’aflaflins, & que la Nation divifée avoic 
perdu la confiance réciproque de fes membres. 
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commander, de qui, toutes chofes égales, 
doit être plus avili que ces derniers, ne fût- 
ce que par le feul fentiment de fa fervi- 
tude. « Jupiter ( dit le prince des poètes) 
« enleve à l’homme la moitié de fa vertu 
>3 du moment même où il le livre à 
33 l’efclavage >3 (i) : mais l’autre moitié fe 
perd de même, à mefure que le joug 
de la tyrannie s’appefantit fur fa tête ; 6c 
lî’ayant plus aucun-intérêt, ni ne trou¬ 
vant aucun plaifir à s’occuper de la chofe 
publique, il s’ifole de fes concitoyens j 
6c fe confine dans l’intérieur de fa fa¬ 
mille, ou, s’il fe montre , ce n’eft que 
pour s’avilir de plus en plus , ou pour 
acheter du premier opprelTeur, au prix 
de fon honneur, le droit d’opprimer à 
fon tour fes égaux 6c fes femblables. 

§ 3 û. Cette différence entre les tyrans 
6 c les opprimés doit paroitre d’autant 
moins étonnante , qu’elle exifte même 

(l) ''HfitTU ykp T àftTSjS àvittlivreii svpuoTTùi Ztlç 
'Anpozj fÙT èly /ttiv Kotrèt ê'o jXtov iptetp êAi^ir/v. 

Horaer. Odyf.-XYII. 3x1, 323, 
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chez les nations les plus libres entre les 
hommes que le rang ou la fortune à mis 
à rriême de' commander aux autres, ôc 
ceux qui font obligés d’exécuter leurs 
ordres. Car il ne faut point fe faire illu- 
fion ; on a beau parler d’égalité de droits^ 
la vérité eft qu’un domeftique , quoique 
fon fort ne foit pas à beaucoup près aulîî 
malheureux que celui d’un efclave , ne 
peut avoir la même élévation d’ame que 
fon maître (i), ne fût-ce que par la feule 
inquiétude que fesplaifirs peuvent à tout 
moment être troublés par les befoins, ÔC 
fouvent par les caprices, de ce dernier. 

§ 37. Telell^ ce me femble j le véri¬ 
table point de vue fous lequel il faut en- 
vifager l’influence du climat. Elle exerce 
fa pleine puifTance fur lés nations qui 
font plus près de la nature ; elle s’afFoi- 
blit plus ou moins, à mefure qu’elles 
fe ciyilifent ôc quelles s’éclairent, par 

(i) « La tête d’un homme aflervi (dit Théognis,'^ 147*} 
» ne fauroit jamais fe tenir droite : 

Ou ■zs'OTi èouXilti KiipetPii} eihîx wéipuxs». 
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les caufes morales que cette civilifation 
amene. Peut-elle être entièrement efFa- 
cée par ces mêmes caufes dans la fuite ? 
La folution de cette queftion dépend 
d’une autre queftion non moins difficile à 
réfoudre ; je veux dire de la perfeclibilité 
de l’efpece humaine. 

§ 38. J’entends par perfeclibilité cette 
faculté que poftede l’homme de fe per¬ 
fectionner jufqu’à un point indéfini. Les 
anciens philofophes grecs (i) s’étoient 
déjà apperçus que l’homme à force d’ex* 
périence pouvoir augmenter de plus en 
plus fes connoilTances , fes avantages 
phyfiques &; moraux, au point de tirer 
tout le parti poffible des fecours que la 
nature lui offre. Mais il étoit réfervé' 
à un illuftre philofophe (2) de notre fie- 

(i) Théophrafte en mourant fe plaignit de ce que lanaturc 
avoit mis des bornes trop étroites à la vie des hommes, 
qui, s’ils vivoient plus long-temps, pourroient porter les 
fciences & les arts à un fi haut point de perfeûion, qu’il 
ne manquât rien à leur propre inftruéâion. Voy. Cicer. 
TufculXh. III, 2 . 8 . 

(i) Voyez l’ouvrage pofthume de Condorcet, intitulé, 
Efquijfed’un tableau hifiorique des progrès de l'efprit humain. 

de 
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de de développer cette vérité confolante. 
Le lîecle extraordinaire que nous al¬ 
lons finir , a fait plus à lui feul pour les 
progrès de la civilifation & des connoif- 
fances humaines que tous les fiecles qui 
l’ont précédé depuis la renaifîance des 
lettres en Europe. La découverte de l’A¬ 
mérique &: celle de l’imprimerie, faites 
dans les fiecles précédens, femblent mê¬ 
me nous alTurer cet avantage : l’une , en 
introduifant en Europe une nouvelle 
économie politique, qui tend fans celTë 
à multiplier nos connoilTances par une 
communication plus libre Sc plus éten¬ 
due ( § 2(3 ) ; ôc l’autre, en répandant les 
dépôts de ces connoilTances en même 
temps quelle les conferve pour les géné¬ 
rations futures , èc qu’elle les perpétue 
en dépit du temps & de la tyrannie, qui 
dévorent tout. Il femble que nous n’a¬ 
vons plus à craindre le fort des anciens 
peuples policés, que la moindre révolu¬ 
tion replongeoit dans la barbarie ; préci- 
fément parce que leurs connoilTances , 
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bornées à un petit coin de la terre , 
étoienc l’apanage d’un petit nombre 
d’hommes privilégiés par la nature , 
fécondés par la fortune , & que le relie 
éprouvoit des obftacles infurmontables 
pour Ce procurer les inftrumens du favoir. 

§ 3 9. Ces progrès de l’efprit humain ont 
déjà créé de nouvelles branches de fcien- 
ces inconnues aux Anciens, ôc vraifem- 
blablement elles ne manqueront point 
d’en créer d’autres que nous ignorons à 
notre tour. Nous avons déjà obfervé 
(§ Z 6 ) que les effets de cette civilifation, 
amenée par une nouvelle économie po¬ 
litique, ont tellement modifié l’influence 
du climat en Europe j que prefque tous 
les peuples qui habitent cette partie du 
monde , femblent ne compofer qu’une 
même nation. Mais d’un autre coté on 
ne peut pas diflîmuler que ces mêmes 
progrès de civilifation n’aient frappé le 
phyfique de l’homme d’une débilité au 
moins relative. Sans parler des nouvelles 
maladies que l’étendue de nos rapports 
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commerciaux nous a procurées ( § z4), 
le luxe , la foif de l’or , èc l’application 
aux fciences & aux arts fédentaires , en 
augmentant nos jouilTances , ont banni 
de chez nous cette tranquilité d’efprit fî 
nécelTaire pour le bien-être du corps ; 
de maniéré qu’il me paroît bien difficile 
de décider, fi tous les avantages réunis^ 
que la civilifation a introduits chez nous, 
ne font point contrebalancés par les dé- 
favantages qui en font nécefTairement 
réfultés. Je ne prétends point dire avec 
RoufTeau , qu’un homme qui penfe eft 
un animal dépravé ; mais il n’eft pas 
moins vrai que le perfeéJ:^ionnement de 
cette précieufe faculté , qui nous diftin-- 
gue des brutes, pouffé à un certain point, 
devient une fource de maux phyfiques 
ôc moraux (i). 

§ 40. Pour que la civilifation, ou ce 

(i) Ce font toujours les peuples les moins'' penfans 
qui ont été les moins dépravés, & qui ont conquis les 
peuples les plus fpirituels & les plus corrompus. Il eft 
vrai que la taâique moderne qui fait partie de nos 
connoiffances multipliées, nous met à l’abri des invafîons 

f 2 
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qui eft la même chofe, l’enfemble de 
toutes les caufes morales, pût efFacer en¬ 
tièrement les eiFets du climat ou des 
caufes phyfiques, il faudroit que les hom¬ 
mes s’occupalFent exclufivement de la 
fcience du bonheur^ c’eft'à-dire, des 
moyens de joindre à la plus grande vi¬ 
gueur poflible du corps la plus grande 
culture poffible de leur raifon (i). On 
ne peut parvenir à réunir ces deuxchofes 
que par le fecours de la médecine & de 
la morale , fciences les plus importantes 
pour le bonheur de l’homme. 

§41. J’entends ici par médecine, prin¬ 
cipalement la partie de cette fcience 
connue fous le nom à'Hygiene ^ & dont 

de ces peuples, & qu’elle compenfe en quelque manière 
cette débilité phyfîque ; mais-il eft vrai auifli que le 
philolbphe occupé de méditations profondes & le né- 
gocia.nt qui a la tête pleine de calculs mercantiles, font 
auffi expofés aux impreffioris du climat, que l’homme 
le moins affeélé par les caufes morales. 

(i) Mentem fanam in corpore fano. Celui qui a dit 
qu’il n’y avoir dans la vie que deux feuls biens, le bon 
fens & la fanté ûye(« n%s IvflAee t 3 /î/ai , a dit une 
^çès-grande vérité. 
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l’objet eft de conferver la fanté ou de 
prévenir les maladies par l’ufage bien 
entendu des lix chofes qu’on eft convenu 
d’appeller non-naturelles ( i ). Cette par¬ 
tie , qui faifoit une des principales étu¬ 
des des Anciens, mérite toute l’attention 
des législateurs modernes. C’eft èn elFet 
par fon moyen qu’ils peuvent, fi non ef¬ 
facer , du moins modifier d’une maniéré 
bien fenfible l’influence du climat. Dé¬ 
fricher des terreins incultes ; abattre ou 
planter des forêts ; faigner des marais ; 
donner, plus de pente à des eaux qui ne 
coulent pas afTez rapidement ; réformer 
(i) ôc réduire , s’il eft poflible, les villes 

(i) Ce font : l’air, les alimens & les boijflTons, le 
mouvement & le repos, le fommeil & les veilles, les ma¬ 
tières ou huiueurs retenues ou évacuées, Sc les paflîons 
de l’ame. 

(z) Suivant Plutarque ( Contra Calot, T. X, p. 6 x%, 
édit. Reiske) Empedocle délivra fa patrie d’une maladie, 
en la mettant à l’abri de l’influence du vent du midi. Le 
même écrivain (X)e curiofitate y T. VIII, p. 47) nous 
apprend qu’on avoit rendu plus falubre Chéronée fa 
patrie , en la tournant vers le vent d’eft , de celui d’oueft 
auquel elle étoit auparavant expofée. 
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d*une expofition mal-faine , ou qui font 
d’une grandeur démefurée , ôc n’en con- 
ftruire de nouvelles que fur un plan 6c 
dans des exportions plus falubres pour 
ceux qui doivent les habiter ; empêcher 
qu’elles ne s’aggrandifTènt outre mefure, 
ou que les hommes entaffes dans un petit 
efpace ne s’entre-nuifent par leurs éma¬ 
nations putrides ; y établir des ^exercices 
d’émulation, 6c des bains publics, ac- 
ceffibles à toutes les clalTes de citoyens 
par la modicité du prix ; changer la con- 
ftruétion 6c l’emplacement des édifices 
deftinés à l’inftruétion ou aux plaifirs du 
public (i) ; avoir un œil attentif fur le 

(i) Les Anciens calculoient mieux les avantages de 
cette partie de la médecine. Leurs exercices , leurs 
bains, leurs théâtres fpacieux & en plein air, bien dif- 
férens de nos fpeélacles aufli mcfquins qu’infalubres, 
en font la preuve. Pour inftruire l’homme, ils n’alloient 
point ajouter aux^ maux phyfiques qui réfultent nécelTai- 
rcment de rapplication de l’efprit, les maux d’un local 
naturellement mal-fain, ou qui devient tel par le con¬ 
cours d’un grand nombre de difciplcs : c’étoit dans les 
champs, dans les bois, au milieu d’un jardin, en fe 
promenant dans de longues allées d’arbres , en refpirant 
un air frais ôc balfamique, que les philofophes donnoient 
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choix de toutes les fubftances- qui fer¬ 
vent de boiffon ou d’aliment au peuple ; 
fonger à la deftrudtion des maladies que 
notre commerce avec les étrangers a fait 
naître chez nous (§25), ôc empêcher que 
celles des autres peuples ne s’y introdui- 
fent ( § 24 ) : voilà les principaux objets 
dont le gouvernement d’une nation, aidé 
des lumières de la médecine , doit s’oc¬ 
cuper très-férieufement, s’il veut dimi¬ 
nuer les mauvais , ou féconder les bons 
effets de l influence du climat. 

§ 42. Le législateur ne tireroit pas 
moins de profit de la morale perfection¬ 
née. Je comprends fous ce nom la poli¬ 
tique , non telle qu’on l’entend commu¬ 
nément , & qui n’eft que l’art de tromper 
fes ennemis ou fes rivaux, mais la fcience 

fcurs leçons. Cette inftruftion ambulante ëtoit bien autre 
chofe que celle que nous recevons dans nos chétives Ailes 
qu’on appelle Écoles, Académies, ou Univerfités. 1. eft 
vrai que la douceur du climat de la Grece favo- ifoic 
cette maniéré de s’amufer & de s’inftruire en plein air, 
qui feroit impraticable dans plufieurs climats de l’Europe; 
mais on peut du moins mitiger les inconvénicns de la 
nôtre par quelques r^glemens puifés dans l’hygienc. 
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de gouverner les hommes de maniéré à 
les rendre heureux par le bon ufage de 
leurs propres paffions (i). Mais la force 
de ces pallions , ainfi que le tempéra* 
ment qui les détermine, n’étant plus ou 
moins que l’effet du climat, ou des cau- 
fes morales, telles que les ufages &; les 
inftitutitions d’u^e nation, on fent com¬ 
bien il eft important pour le législateur 
de favoir calculer les effets que toutes 
ces caufes, féparées ou combinées de 
différentes maniérés, font capables de 
produire, afin de pouvoir les modifier à 
fon gré. 

§ 43. Cependant, pour que le législa- 

(i) En comparant ceci avec ce que j’ai déjà remarqué 
concernant les paffions comme objet de la Médecine ( §. 
41 , not. I ), on fe convaincra de plus en plus qu’on ne 
peut réparer cette fcience de la morale, toutes les fois 
qu’il s’agit de rendre les hommes heureux. Diderot avancé, 
en plaifantant, une grande vérité, quand il obferve dans 
fon Jacques le fatalijîe (roman plein d’originalité qui 
vient d’être publié), qu’il n’y a point de maxime de 
morale, dont on n’ait fait un aphorifme de Médecine, 
comme il n’y a point d’aphorifme de Médecine, dont 
on n’ait fait une maxime de morale. 


teur 
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teur puifle maîtrifer les caufes phyll- 
ques par le fecours de la morale , il doit 
tenter une infinité de réformes, qui 
ne peuvent pas être toutes couronnées 
d’un égal fuccès. Il lui efi: facile , par 
exemple , d’affigner des récompenfes à 
la vertu, comme ilexifte des peines pour 
les délits : cette partie de la législation, 
encore imparfaite, promet de grands 
avantages pour le bonheur de l’homme 
en fociété. Il lui feroit peut-être çncore 
poflible, s’il gouverne une nation très- 
nombreufe, ôc qui vit par conféquent fur 
une étendue de pays fournis à des lati¬ 
tudes différentes, de tempérer l’âpreté 
du caraétere des uns parla douceur natu¬ 
relle des autres, en déterminant par les 
moyens les plus praticables quelques por¬ 
tions de la nation à fe tranfporter pério¬ 
diquement d’une province à l’autre , ôc 
encroifantde cette maniéré les races (i). 

(i) Cette idée de Platon mérite toute l’attention du 
légiflateur. Ce philofophe confeille aux perfonnes d’un 
caraélere fougueux, de ne $’alUçr «ju’à des familles d’un 
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§ 44. Mais il ne lui fera pas égale¬ 
ment facile dans l’état aétuel de l’écono¬ 
mie politique, que prefque toutes les 
nations de l’Europe ont adoptée , de di¬ 
minuer le nombre des arts mécaniques 
les plus infalubres pour l’homme ; il fe- 
roit même impolitique de le tenter, fî 
la nation n’a d’autres reffburces que le 
commerce. Il ne lui fera pas non plus 
facile d’empêcher la trop grande inéga¬ 
lité des fortunes, fans porter atteinte à 
la liberté du commerce, &c même à la 
liberté individuelle dont chaque citoyen 
doit jouir relativement à l’exercice de fes 
talens ; &; cependant c’eft cette inégalité 
qui de tout temps a été la fource la plus 
abondante de la corruption des mœurs. 
L’or partagé trop difproportionnellement 
devient un moyen de féduétion dans les 
mains du riche pofre{reur,&; une tentation 

naturel paifible & tranquille, & réciproquement , aux 
individus d’un naturel porté à l’indolence, de chercher 
leurs époux ou leurs époufes dans les familles compofées 
d’hommes très-vifs & très-aflrifs. V. Plat, de legihus , 
L. VI, T. VIII, p. z ^3 fq. edit. Bipont, 
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continuelle de fe laiffer féduire pour le 
xniférable qui en eft dépourvu. Il eft rare 
de trouver la vertu dans des greniers, 
&c plus rare encore de la trouver fous 
des lambris dorés ; ce n’eft que parmi 
les hommes d’une heureufe médiocrité 
quelle aime à fe loger (i). Il en eft du; 
corps politique d’une nation comme de 
chaque corps des individus qui la com- 
pofent : de même qu’une partie de ce 
dernier ne peut avoir un accroiffement 
monftrueux qu’aux dépens des autres, 
qui dépériftent fucceffivement; de mêrhe 
les fortunes coloftales de quelques par¬ 
ticuliers font une preuve que l’état eft 
dans une efpece de marafme (2). 

(i) Une des plus belles prières , à mon avis, qu’on ait 
famais adrelTée à l’Être Suprême, eftcèâe-d : mendicîtatem 
& divitlas ne dedèris mihi j tribue tantum viBui mea necef^ 
fana : ne forte fatiatus illiciar ad negandum , & dicam , 
quîs efi Dominus ; aüt egefiàte compülfus furert & per-^ 
jurem ’nomen Del met. Proverb. Cap. XXX. 8. 9. 

(i) Q^uemadmodum enim corpus ex partibus confiât , 
kafque oportet ex proponione ’crefcçre^^'ut maneqt totius 
& partium Commenjus ; fin minus, înterit , cum pes quidem 
quatuor efi cubitorum , reliquum ver^q corpus duorum palmo^ 

S ^ 
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§ 45. Je conclus de tout cela, que 
fî la perfeciibilité indéfinie de l’efpece hu¬ 
maine n’eft point une chimere, tous les 
obftacles, qui s’y oppofent, prouvent 
au moins quelle eft circonfcrite par des 
limites beaucoup plus étroites qu’on ne 
le penfe communément. Peut-être ne 
peut-elle avoir lieu que jufqu’à cer¬ 
tains degrés de latitude, au-delà def- 
quels l’homme ne peut fe rendre maître 
des caufes phyfiques, ni commander 
aux élémens. Il eft poffible que dans les 
climats, même tempérés, les nations mo¬ 
dernes , parvenues à un certain point 
de perfection morale &: politique, rétro¬ 
gradent vers le point d’où elles font par¬ 
ties, jainfi que cela eft arrivé aux nations 
anciennes ; que cet état de décadence 
de vieillelFé-ne foit pas à la vérité ^ufiî 
rapide pour nous qu’il l’a été pour les 
peuples qui nous ont précédés, vu les 

morum . tta & czvitas ex partibus compofita eft , 

quarum f&pe nonnulla occulte augefcit^ &c. Ariftotel, de 
Republ. L, V, Cap. j. 




Préliminaire. liij 

nombreux avantages que nous avons fur 
eux (§38), mais que le terme fatal ar¬ 
rive enfin en dépit de toutes les précau¬ 
tions qu’on aura prifes pour le prévenir, 
ou pour l’éloigner. 

§ 46. En attendant l’heureufe époque 
où la morale & la médecine, encore 
très-imparfaites , apprendront aux hom¬ 
mes à fe reffembler ôc à fe confondre 
par la vertu , malgré l’influence des dif- 
férens climats qu’ils habitent, le devoir 
du législateur conflfte à tirer le meilleur 
parti poffible de la pofition phyfique où 
fa nation fe trouve , ôc à tâcher de faire 
le bonheur de fon peuple , avec le moin¬ 
dre mal poffible pour les nations qui l’en- 
, vironnent. Mais qu’il ne fe flatte point 
d’atteindre â ce but, fl fes Iqix ne tendent 
toutes à procurer afTez de force aux 
corps pour repoufler les maux phyflques, 
èc aux âmes pour ne pas fe laifler agiter 
par le tumulte des paffions. 
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Seconde Partie, 

Analyfc du Traité des Airs ^ des Eaux 
& des Lieux. 

§ 47. Après avoir parlé de l’influenço 
que le climat exerce fur l’homme, il efl; 
à propos que je préfente au leéteur unq 
courte analyfe de l’ouvrage qui traite 
de cette influence, & que je lui rende 
compte des moyens ôc des fecours dont 
je me fuis fervî pour donner cette édi¬ 
tion. Toute l’antiquité s’efl: accordée à 
regarder ce traité comme une véritable 
production d’Hippocrate. Il n’y a parmi 
les modernes que le célébré Haller qui 
ait ofé révoquer en doute ce témoi¬ 
gnage unanime; & cela par une raifon 
appuyée fur un paflTage mal entendu par 
les traducteurs , 6c dont il réfulteroit 
d’après la faufle explication qu’on en a 
donnée , que l’auteur du traité des Airs ^ 
des Eaux ù des Lieux , fe donne pour 
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Européen : or Hippocrate étant natif de 
Cos , île appartenante, comme on fait, 
à rAfe, il s’enfuit naturellement ^ dit 
Haller, qu'il n’eft point l’auteur de ce 
traité (i). 

§ 48. Le célébré Grunner s’étonne 
avec raifon de cette étrange opinion de 
Haller (2) ; & je me fuis apperçu que ce 
dernier n’a avancé ce paradoxe que fur 
la foi des traduéteurs, & notamment de 
Septalius , qui, n’ayant point compris 
un des pafTages les plus clairs de ce traité, 
èc dont je parlerai à fa place, en avoir 
conclu qu’Hippocrate fe donnoit pour 
Européen; tandis qu’en faine critique, 
f jamais ce palTàge pouvoit être fufcep- 
tible du fens forcé qu’on a voulu lui 
donner , on ne pourroit en inférer autre 
chofe , lî ce n’eft qu’Hippocrate avoir 
compofé ce traité hors de fa patrie, dans 
une contrée appartenante à l’Europe. 

(i) Haller, Art. Med. Princîp* T. IV, Præfat. p. 6 ^ 
& Bihlioth. Medic, praB. T. I, p. & y 9. 

(2.) Grunner, Cenfur. Libr. Hippocrat. p. 50. 



Ivj Discours 

Les erreurs de Haller ( car ce n eft point 
la feule qu’il ait commife au fujet de ce 
traité , ainfî que de plufieurs autres 
écrits (i) d’Hippocrate) prouvent com¬ 
bien il faut être circonfpeél dans les ju- 
gemens qu’on porte fur les ouvrages des 
Anciens ; fur-tout quand on ne poffède 
pas bien la langue dans laquelle ils ont 
écrit, ôc qu’on n’a pas fans cède fous les 
yeux l’enfemble de leur doctrine. 

(i) Voy. Journal de Medec. vol. LXXIV, p. Dans 
le quatrième livre des Épidémies^ T; I, p. 764, édit. 
Lind. Hippocrate fait mention d’un homme nommé Cy- 
nicus , îB-pW ov é Kuyticoi ÙTHyetye fit ». t. A. Haller prenant 
ce mot pour la qualification de la feéte connue fous ce 
nom, juge que le quatrième livre des Épidémies eft 
fuppofé, parce que la feéle Cynique, dit-il, n’exiftoit 
pas du temps d’Hippocrate. Sans rapporter ici la maniéré 
très-peu fatisfaifante dont le rédacteur de ce journal 
cherche à réfuter Haller, j’ofe aflurer qu’il faut lire : 
Kuvlirxôs , Cynifcus , comme on le trouve exprefiement 
dans les Èpidem. L. VI, fed. 7 , p. 818, où la même 
hiftoirc de la même maladie eft répétée prefque mot à 
mot. Cynifcus étoit un nom propre d’hommt comme 
Cynîfca de femme, très - en ufage chez les Grecs, & 
particuliérement chez les Grecs d’origine dorique. Voy. 
Hérodot. L. VI, Cap. yr. Xeiioph. de Expedît. Cyr. 
L. VII, p. Z 31, & Agefil. laud. p. 3P0 , Théocr. Idyll. 
XIV, & Suid. in JlùorlhTtTir-os» 

§ 49 - 
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§ 49. On peut commodément divifer 
ce traité en fix fections ou chapitres. Le 
premier n’eft qu’une efpece ài introduc^ 
tion , dans laquelle l’auteur établit la né- 
ceffité ôc l’importance des topographies 
médicales. Elles confiftent dans la con- 
noilTance de la nature Se de la fuccelîion 
des faifons, des vents, tant généraux 
que locaux, qui dominent dans chaque 
pays ; de l’expofition d’une ville par rap¬ 
port à ces vents, ôc au lever 6c au cou¬ 
cher du foleil ; de la qualité de fon ter- 
rein & de fes eaux ; du genre de vie ou 
du régime ordinaire des habitans. Si l’on 
compare les préceptes qu’il donne pour 
fe procurer une bonne topog^i'aphie, 
avec ceux qu’on trouve confîgnés dans 
les mémoires d’une fociété célébré (i), 
on feroit tenté d’aceufer Hippocrate 
d’une foule d’omiflîons elTentielles : mais 
pour peu qu’on fallè attention d’un côté 
à cette concifion qui caraétérife les 

(i) Voy. Mémoires de la Société Royale de Médecine:^ 
deParis, Sinniç. 1776, Vol. I» Préface. 
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écrits de ce grand médecin , comme 
de tous ceux qui font doués d’un génie 
fupérieur, & de l’autre côté à la fécon¬ 
dité du petit nombre de préceptes qu’il 
donne, on ne tardera pas à s’apperce- 
voir que ces omilîîons ne font que des 
corollaires que chacun peut tirer facile¬ 
ment de ces préceptes. 

§ 50, La confîdération des faifons a 
pour objet , non-feulement leur fuccef- 
lion naturelle, mais encore leur déran¬ 
gement , leurs variations, la durée 
refpeôtive de ces variations. Il en eft de 
même des vents : ce n’eft pas feulement 
leurfuccelîion naturelle, leurs propriétés 
phyfiques de chaleur ou de froid, de fé- 
chereCTe ou d^humidité, leur fouffle plus 
ou moins libre, déterminé par le lîte par¬ 
ticulier d’un pays, que le médecin doit 
conlidérer ; il faut de plus qu’il examine 
leurs variations dc leurs écarts de la réglé 
ordinaire , ôc la durée de ces écarts. 

§51. On ne fair guere des recherches 
fur la qualité de? eaux qui fourdent de la 
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terre, qu’on n’examine en même temps 
leur quantité plus ou moins conlîdérable 
relativement à l’efpace de terrein qu’elles 
arrofent. L’auteur femble recommander 
cet examen, en parlant des eaux maréca- 
geufes, dont la nature eft de s’accumu-er 
fans celTe ôc d’inonder le pays, faute de 
pente qui facilite leur écoulement, ainlî 
que des eaux qui coulent des lieux éle¬ 
vés, qui par cela même doivent parcou¬ 
rir rapidement le terrein fans s’y arrêter 
liulle part. 

§ 5 2. Hippocrate ne lailTe rien à délirer 
du côté des préceptes qu’il donne con¬ 
cernant l’examen du fol. On fent bien 
la différence qui exilte entre un fol nu 
& un fol couvert d’arbres : le premier, 
expofé à toute l’aéfton du foleil, doit 
être naturellement fec au lieu que dans 
le fécond la végétation entretient la fraî¬ 
cheur , Se tempere Tardeur des rayons 
du foleil. Il en eft de même d’un terrein 
bas par rapport au terrein qui le do¬ 
mine : l’un , à l’abri de tous les vents 
h 1 
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parles élévations qui l’environnent, eft 
ordinairement travaillé par des chaleurs 
étouffantes ; l’autre , au-deffus du ni¬ 
veau de tout ce qui l’entoure, doit être 
raffraîchi par les vents , qui y abordent 
de tous côtés fans obftacle. Quant aux 
qualités mêmes du fol, qui réfultent de 
fes parties conftituantes, aufîi bien que 
du plus ou moins d’humidité dont il eft 
abreuvé, Hippocrate en parle plus en dé¬ 
tail à la fin de ce traité (§ CXXI, CXXV 
&CXXVI). 

§53. Par le genre de vie des habitans, 
objet digne également de toute l’atten¬ 
tion du médecin, il faut entendre, non- 
feulement leur régime, ou k qualité ôc 
la quantité des alimens qu’ils prennent 
habituellement, mais encore leur pen¬ 
chant au travail ou à la parefïe en gé¬ 
néral , &; plus particuliérement la ma¬ 
niéré dont ils fe conduifent dans l’un ou 
l’autre cas, c’eft à-dire, les efpeces d’a- 
mufemens auxquels ils fe livrent, ou de 
travaux dont ils s’occupent. On fent 
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bien que fous cette derniere catégorie 
viennent fe ranger naturellement les dif- 
férens arts, métiers ou profeflions, dont 
l’influence fur l’homme ne peut pas être 
révoquée en doute , ainfl que je l’ai déjà 
obfervé ( § 19 & zo). 

§ 54. Le précepte qu’il donne tou¬ 
chant le lever 6 c le coucher des aftres , 
efl: particuliérement applicable à la ma¬ 
niéré de diftinguer les faifons des anciens 
Grecs , comme je le ferai voir dans le 
cours de mes notes. Cette explication 
fuflît pour défabufer ceux qui pourroient 
s’imaginer qu’Hippocrate donne ici dans 
des chimères aftrologiques. Les anciens 
ne confidéroient ces aftres que comme 
des points de démarcation entre les dif¬ 
férentes parties de l’année, en tant 
qu’ils étoient précédés, accompagnés ou 
fuivis de certains phénomènes météoro¬ 
logiques , qui d’après une longue expé¬ 
rience étoient cenfés annoncer la confti- 
tution future de la faifon qui fuivoic leur 
apparition. Une preuve de ce que j’avan- 
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ce J c’eft qu’Ariftote, en parlant de la 
Canicule, dit expreffément (i) que le le¬ 
ver ÔC le coucher de cette confteHation 
font ordinairement dangereux, par la 
raifon qu’ils arrivent dans un changement 
de faifon, le premier en été , ôc le fé¬ 
cond en hiver. 

§55. Hippocrate finit cette introduc¬ 
tion par exhorter les médecins à ne point 
regarder les connoifTances ôc les recher¬ 
ches météorologiques comme inutiles à 
l’exercice de leur art ; ce qui prouve qu’il 
y avoir de fon temps des médecins qui 
doutoient de l’importance de ces recher¬ 
ches. Il ne pouvoir mieux répondre aux 
incrédules qu’en leur rappellant que l’état 
intérieur du corps fuit les changemens 
de l’atmofphere : c’étoit en appeller à 
leur propre expérience ôc aux diverfes 
fenfations qu’ils éprouvoient d’après les 
différentes qualités de l’air, qui preffe 
le corps de tous côtés , ôc qui le pénétré 
en tous fens par les organes de la refpi- 

(i) Meteorolog. L, II, Cap. $. 
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ration , ainfî que par les vaiffeaux abfor- 
bans de la peau. 

§ 56. Cette obfervation mene naturel¬ 
lement à la confidération des différentes 
expofitions par rapport aux vents 6c au 
foleil ; ce qui fait le fujet du IL chapdtre 
que j’ai intitulé des Climats. Le vent n’é¬ 
tant autre chofe que l’air en mouve¬ 
ment , le médecin doit avant tout con- 
noître les qualités phyfîques de cet élé¬ 
ment. La phyfîque moderne nous ap¬ 
prend que la pefanteur de ce fluide peut 
varier fuivant qu’il efl humide ou fec , 
chaud ou froid, mu vers tel ou tel point 
de l’horizon ; Hc cette variation dans le 
poids que notre corps foutient dans uni 
temps plus que dans un autre , peut aller 
jufqu’à quatre mille livres. Cette énorme 
furcharge l’écraferoit infailliblement, fi 
l’air contenu dans la capacité du corps ne 
réagiffoit pas en raifon de la preffion opé¬ 
rée fur fa furface par l’air extérieur. Ce¬ 
pendant, malgré cette réaction, la dimi¬ 
nution ou l’augmentation du poids de ce 
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dernier doit entraîner des défordres bien 
fenfibles, toutes les fois qu’elle arrive 
brufquement &c fans obferver aucune 
gradation. Il n’y a perfonne qui, monté 
fur le fommet d’une haute montagne, 
où l’air efl: beaucoup plus raréfié, par 
conféquent moins pefant que celui des 
vallées, n’ait éprouvé, du moins dans 
les premiers momens, un mal aife 8c 
une gêne bien fenfibles dans toutes fes 
fonétions, mais particuliérement dans , 
celle de la refpiration. 

§ 57. Il eft prouvé aujourd’hui que 
cet air ou ce fluide qui conflitue notre 
atmolphere, efl un compofé de dilFé- 
rens, gaz, ôc qu’il ne contient qu’une 
petite portion qui puilTe fervir à la ref¬ 
piration , ôc par conféquent à la confer- 
vation de la vie des animaux. Cette por¬ 
tion, connue fous le nom d'air vital (i), 
parce qu’elle fert à alimenter le feu de 
la vie, 8c qu’à ce titre on peut appeller 

(i) Ou oxygéné t fiiivant la nouvelle nomencla¬ 

ture chymique. 


un 
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un véritable pabulum vitas j ne fe borne 
pas uniquement à enfiler les conduits de 
la refpiration ; elle pénétré, comme je 
l’ai déjà remarqué ( § 55 ), le corps par 
tous les points de fa furface , à l’aide des 
vailTeaux abforbans ou inhalans, de forte 
qu’on peut dire que le corps refpire dans 
toutes fes parties. Cette vérité , confia- 
tée par les expériences des Modernes , 
eft encore du nombre prodigieux des 
vérités éparfes dans les ouvrages d’Hip¬ 
pocrate. Tout le corps , dit ce grand ob- 
fervateur de la nature, expire ù infpirê{i)% 
. c’eft-à-dire, il fe fait dans tous les points 
de fa furface une expiration & une infpi- 
ration femblables à celles qui s’opèrent 
par les organes des poumons , &; qui 
conftituent ce qu’on appelle proprement 
la refpiration. 

§ 58. Mais cette portion àlair vital 
peut être plus ou moins confîdérable 
dans une quantité donnée d’air atmof- 

{l) ^EKTTvoay uirwtaov oXtv ro e-5/nti, JEpidem. L.'VI, 
Seâ:. VI, X, T. I, p. Six. 
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phérique , félon que celui-ci eft plus ou 
moins pefarit ( § ^6), plus ou moins fou- 
vent renouvellé par le mouvement, ou 
qu’il contradte des qualités malfaifantes 
par le repos. On voit par-là la différence 
qui doit réfulter des différens climats, 
des différentes expofîtions, ainfî que 
des différentes faifons de l’année, rela¬ 
tivement à l’air que nous refpirans, & 
qui vivifie fans cefïe notre machine , en 
y réparant la chaleur animale. Ainfî, 
l’air atmofphérique peut devenir plus ou 
moins propre à la confervation de la vie, 
non-feulement par la portion plus ou 
moins grande d’air vital qu’il contient, 
mais encore par la quantité de mofette 
atmofphérique qui entre dans fa compo- 
fition, & de plus par la quantité d>c la 
qualité de toutes les vapeurs & exhalai- 
fons qui s’élèvent de la furface de la terre 
& qui fe mêlent avec lui. 

§ 59. Quant aux vents y qui ne font 
que les différens mouvemens de l’air 
( § 5 6 ), ce n’eft que dans ce fécond cha- 
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pitre qu’Hippocrate en parle avec quel¬ 
que détail : mais dans le quatrième cha¬ 
pitre, comme auflî dans les Aphorifmes ^ 
dans les Épidémies (i), dans le fécond 
livre de la Diete il fe contente de mar¬ 
quer les deux vents du Nord ôc du Sud, 
dont j’ai déjà rapporté ( § é) les qualités 
par rapport à l’économie animale ; par¬ 
ce qu’il regardoit, ainlî qu’a fait enfuite 
Ariftote (z), tous les autres vents comme 
appartenant à l’un ou à l’autre de ces 
deux vents principaux, fuivant qu’ils 
participoient aux qualités de l’un ou de 
l’autre. Les vents occidentaux, par exem¬ 
ple, c’eft-à dire, tous les vents indu* 
lîvement qui fouffloient entre le cou¬ 
cher d’hiver le coucher d’été , étoient 
cenfés appartenir au vent du Nord ; com¬ 
me les.vents orientaux, placés entre le 
lever d’hiver ôc celui d’été, étoient dé- 

(i) Il y parle quelquefois des Étéfies ; c’étoient 

également des vents feptentrionaux ( Nord- Oueft ). 

(z) De republ. L. IV , Cap. III, & Meteorolog. L. II, 
Cap. IV.& VI. cf. Strabon, L, I, p. ïS) 

i Z 
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fignés par le nom générique de vents du 
Sud (i) : on peut en voir la preuve dans 
ce que dit Hippocrate ( § XXIV ) de 
la relïemblance des maladies des villes 
expofées à l’Eft, avec celles des villes 
expofées au Sud, & dans l’analogie qu’il 
établit ( § XXVI ) entre les vents de 
l’Oueft &: la faifon de l’automne, à caufe 
des alternatives du chaud & du froid. 

§ 6 o. Pour répandre plus de himiere 
fur l’influence des vents, il ne feroit 
pas inutile peut-être de rapporter leur 
nombre , les noms que les Anciens leur 
donnoient, leurs qualités refpeétives , 
ainfl que les différentes époques de f an-- 
née auxquelles ils fouffloient ordinaire¬ 
ment en Grece. Ces connoiffances me 
paroiflent d’autant plus importantes, 
qu’il régné une très-grande confuflon par¬ 
mi les écrivains ; confuflon qu’il faut at¬ 
tribuer aux différentes révolutions que 
la doébriiie des vents a effuiées. 

§ ^i. Homere ne parle que deç quatre 

(i) Ariftot. Meteorolog. L. II, Cap. VI. 
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vents cardinaux, qu’il appelle Bopgaç, 
Nord; Eypoç , EJi; NoVoç, Sud; 'L.i* 
«pypoç, Ouefi. A ces quatre on ajouta 
dans la fuite quatre autres, qui font le 
, Nord'cfl; l’Eupoç, Sud-eji ( qui 
n’étoit plus celui d’Homere, auquel on 
avoit donné le nom d’A’-zrwA^wVwç ) ; le 
Sud-ouefi; Sc VA'pyéaltiç, Nord- 
ouefi , auquel on donna de plus les noms 
d’O’AuffcTr/aç 5 Vctyrv^i ou 2 x./pce)V (i). Ce 
font les vents qu’on trouve dans Arif- 
tote (i), dans Agathémere (3), &: fur la 
tour des vents encore exiltante à Athènes, 
dont parle Vitruve (4), ainfî que plu- 
lîeurs voyageurs modernes (5). Pline ((?), 

(i) Galien lui donne le nom romain de xxüpos, Caurus. 

Voyez fon comment, manufcrit fwr le livre d'Hippocrate^ 
de humoribus. ^ 

(2r) Meteorolog. L. II, Cap. 6. 

(j) Geograph. Hypotyp. L. I, Cap. z, &L. II,Cap. iî. 

(4) L. I, Cap. 6. 

(5) Pocoke, Wheler & Spon. Je ne fais pas pourquoi 
les deux derniers placent leNora?, Sud, avant le AiiJ/» 
Sud-ouefi, en parcourant le compas de \!Ouefi ■axic Sud. 

(é) L. II, Cap, 47, 
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Galien (i), & Aulugelle (2), ne difFe- 
rent d’Ariftote pour le nombre de huit 
vents qu’en ce que des deux noms AVap, 
x 7 /aç, Aparcllas , ôc Bope'otç , Boreas , que 
celui-ci donne au vent du Nord , ils ne 
lui ont confervé que le premier , en don¬ 
nant le fécond à VAquilo des Romains , 
qu’Ariftote appelle Kutziecç, Cœcias ^ & 
qui eft notre Nord-efl. 

§61. Cependant Ariftote ajoute (3) à 
cette rofe trois autres vents, qui font le 
JsÆiortiç , Mefes , placé entre le Nord 6c le 
Nord-eji; le Ooiv/>t/aç, Phœnix^ placé 
entre le Sud-eji 6c Ic Sud; 6c le Qpcta-ziaç, 
Thrafcias^ placé entre le Nord-ouefl 6c le 
Nord. Dans un autre écrit attribué à Ari¬ 
ftote (4) le Mefes s’appelle Boreas ; le 
Phœnix , Pùpôvoroç , Euronotus ; 6c le 
compas s’y trouve completté par un dou- 

(i) Comment, in lîhr. Hippocrat. de humoribits. 

(z) NoB. Attic. L. II, Cap. zz. 

( 3) Ubifupra, 

(4) De mundo. Cap. 4, 
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zieme vent, qu’il appelle A<^oi/otoç « Ai- 
€o^o7vf^3 Libonotus ou Libophœnix^ 6c qu’il 
place entre le Sud 6c le Sud-ouefl. Ces 
douze vents reviennent encore dans un 
autre ouvrage du même auteur (i), où 
l,e copifte a omis le Mefes , 6c donné 
( vraifemblablement encore par diftrac - 
tion) le nom d’O’pGot/oTwç , Orthonotus^ an 
vent qui dans les autres compas porte le 
nom à'Euronotus ou Phoenix. On y voit de 
plus appelle du nom de Leuconotus {comr 
me qui diroit Sud-blanc) celui qui dans la 
rofe de douze vents s’appelloitZ/i^o/zor^^r^,* 
mais cette variante n’eft point une erreur, 
puifqu’on la trouve également ailleurs , 
comme une dénomination fynonymique, 
Agathémere nous donne auffi, outre la 
lifte de huit vents, deux autres compas, 
chacun de douze rumbs, 6c dont le pre¬ 
mier eft pris de Timofthenes, amiral de 
Ptolomée (i). L’un 6c l’autre font à peu 

(i) Ventor. loc. & appellat. 

(x) Agathemerus, Geograph. Hypotyp. L. I, Cap.,x, 
& L. Il, Cap. IX. 
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près conformes à ceux d’Ariftote, de 
Pline (i)&. de plus à ceux de Séneque (z), 
fl ce n’eft que Pline appelle Oo/r/f, Phœ- 
nix ^ le Oo/rijt/ûtç, , de la pre¬ 

mière lifte d’Ariftote, au lieu que Séne¬ 
que lui conferve le nom d'Euronotus , 
qu’on trouve dans les autres liftes. 

§ 63. Cette double ou plutôt triple 
maniéré ( § &; ^2 ) de compter les 

vents, ne pouvoit manquer de jeter de 
la confufipn dans leurs dénominations, 
par la raifon que ceux qui parlent du 
nombre de douze ont fouvent employé 
des noms qui ne conviennent qu’à la rofe 
de huit vents, réciproquement. Pline, 
par exemple, dans l’expolîtion de cette 
derniere rofe, ayant appellé des noms 
de Boreas ou d*Aquilo le Cœcias d’Ari¬ 
ftote , donne enfuite , dans la rofe de 
douze li^s mêmes noms à ce qu’Ariftote 
appelleit ,* & il prétend que ce 

dernier nom appartient à un treizième 

- (i) L. Il, Cap. 47. 

(x) Natur, qu&fi, L. V, Cap. i 6 . 


vent, 
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vent, que quelques-uns plaçoient entre le 
Boreas èc le Cœcias. Il donne de même le 
nom de Vhxnix à YEuronotus d’Ariftote, 
d’Agathémere & de Séneque ; & cepen¬ 
dant peu après il parle de YEuronotus 
comme d’un quatoi^zieme vent que quel¬ 
ques-uns plaçoient entre YEurus ôc le 
Noms. 

§ 64.. Pour applanir , autant que cela 
eft polîîble, toutes ces difficultés , qui 
ont déjà exetcé la patience de Saumaife, 
j’ai rangé dans une table féparée les liftes 
des huit & des douze vents , d’après les 
différons écrivains grecs 6c romains (i) , 
ainlî que la lifte de trente-deux vents du 
compas des Modernes, de maniéré qu’on 
peut y voir d’un coup d’œil le nombre 6c 
le nom de ceux de ces derniers qui cor- 
refpondent à un ou à plufîéurs vents an¬ 
ciens , fuivant qu’on veut fe fervir de la 

(i) Je ne parlerai point de la lifte des 14 vents des 
Romains, laquelle étant fort poftérieure au fiecle d’Hip-i 
pocrate & d’Ariftote, n’entre point dans mon fujet. Ceux 
qui aiment ces détails, peuvent confulter Saumaife, 
Exercîtat. Plinian, p. 878 — 
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lifte des huit ou de celle des douze. En 
fuivant le même ordre je vais à préfent 
rapporter les difFérentes qualités fenfi^ 
blés des vents ,. telles qu’Aiiftote ôc 
Théophrafte les avoient obfervées en 
Grece, comme auffi les époques ou les 
faifons de l’année, auxquels ils y fouf- 
floient le plus communément ; ce qui 
eft plus eflentiel pour l’intelligence du 
traité d’Hippocrate. 

§ (^5. UAparctias ou Boreas étoit, 
félon Ariftote(i), le vent le plus fort, 
le plus fréquent, le plus fec &: le plus 
ferein, quoiqu’il produisît par fois des 
éclairs, ôc qu’il amenât de la grêle. Il 
obferve ailleurs , que ce vent étoit fur- 
tout fort dans fon début, ôc qu’il ne 
s’affbibliftbit qu’à mefure qu’il appro- 
choit de fa fin (2) ; qu’il amenoit quel¬ 
quefois la neige ( ainfî que faifoit fon 
collatéral le Mefes)^ mais qu’il étoit plu¬ 
vieux dans l’Hellefpont ôc à Cyrene (3). 

(i) Meteorolog. L. II, Cap. 6. 

(z) Problem. XXVI, 41 & 47. 

(3) Meteorolog. L. II, Cap. 6. Problem. XXVI, I». 
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§ GG. Le Cœcias^i qu’on appeUoit encore 
E'À^tKTTTovlictç, Hellefpontias , parce qu’il 
venoit du coté de l’Hellefpont, fouffloit 
ordinairement vers l’équinoxe du prin¬ 
temps. Il étoit humide &; nuageux , 
amenoit la pluie dans l’Attique ôc dans 
les îles de l’Archipel (i). 

§ (37: UApeliotes étoit humide, mais 
d’une humidité tempérée. Il fouffloit or¬ 
dinairement pendant lo matin (2). 

§ (^ 8 . UEurus ^ qu'on confondoit fou- 
vent avec VApeliotes (§ <31),* fouffloit vers 
le folftice d’hiver, étoit chaud , fec 
dans le commencement, devenoit en- 
fuite humide, & fînifToit par amener 
la pluie, fur-tout dans l’île de Lesbos (3). 

§ étj. Le iVurwi fouffloit ordinairement 
vé'rs la fin de l’automne , après le folftice 

(i) Ibid. 

(z) Meteorolog. ibid. & Prohlem. XXVI, 33, 34, J7. 

(3) Meteorolog. ibid. & Vroblem. XXVI, z8, 35 , 58, 
On né trouve rien dans Ariftote, ni dans Théophrafte , 
concernant les qualités de \Euron 6 xus.y qui vraifemblaMe- 
tnent dévoient rellémbler beaucoup à celles de fes deux 
collatéraux, VEurus Sc Ic'Notus» 
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d’hiver Sc au commencement du prin^ 
temps (i). Humide & chaud naturelle¬ 
ment, il étoit fojble en commençant, 
& ne fe renforçoit qu’à mefure qu’il 
approchoit de fa fin. C’efb alors qu’il 
çouvroit le ciel de nuages, èc qu’il finilToit 
par amener la pluie (2). Cette derniere 
qualité fe faifoit fur-tout fentir dans l’île 
de Lesbos C3). Par-tout ou il venoit du 
côté de la mer, il favorifoit la végéta¬ 
tion , comme, par exemple , dans la 
plaine de l’Attique connue fous le nom 
de Thriajie (4). Ce vent étoit froid dans 
la Libye (5), 

§ 70. Galien parle du Leuconotus 
( Kivxévoroç ) qui eft le même que le 
Libonotus ( § <32 ), comme d’un vent feç 
ÔC froid, contre la nature des vents 
méridionaux, qui étoient humides & 

(i) XXVI, tz, itf. 

(z) Ibtd. XXVI, Z , iz , zo, ZI , z8 , 4X , 47, 

(î) Ibid, XXVI, 58, 

(4) Wid. XXVI, 18, 

( 5 ) B/4 XXYI, Jl. 
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chauds ( I ). Ariftote dit qu’il fouffloit 
après le folftice d’hiver (2). 

§ 71. Le Libs étoit humide & nuageux, 
mais moins que fon oppofé Cœcias (3). 
Il avoir de plus la propriété de difliper 
les nuages auffi promptement qu’il les 
formoit, & faifoit fur-tout fentir fa for¬ 
ce à Cnide ôc dans l’île de Rhodes (4). 

§ 72. Le Zephyrus^ qui fouffloit au 
printemps , au folftice d’été ôc en autom¬ 
ne , fe levoit ordinairement vers le foir, 
& jamais le matin. C’étoit, félon Ari¬ 
ftote , le plus doux de tous les vents (5) : 
mais Théophrafte dit que dans quelques 
contrées il étoit froid, quoiqu’il le fût 
moins que le Boreas ; &: il obferve avec 
raifon qu’il varioit dans fes qualités de 

(1) Galen. Comment, in libr, Hippocrau de humoribus. 
Suivant Strabon ( L. I, p. 20,, edir. 1587) , c’eft le 
lueuconotus qu’Homere dél^ne par le nom àîArgefles-^ 
Notas , ’Apyéo-Tjjv NaVa». 

(2) Ariftot. Meteorolog. L. II, Cap. 

(3) Idem, ibîd. & Vroblem, XXVI, 27. 

(4) Théophraft. , Venus ^ p. 413. 

(5) Ariftot. ubi fupra , SiCFroblem. XXVI, 33, 3J , 
37. 14, J7« 
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chaud & de froid, d’humide & de fec , 
fuivant la nature des lieux qu’il traver- 
foic, ce qui explique , ajoute-t-il, pour¬ 
quoi Homere lui donne l’épithete de 

^u<rccttç (l). 

§ 73. UArgeftes étoit, félon Ariftote, 
àiilîî fec & auffi ferein que YAgarclias ^ 
û ce n’eft qu’il amenoit quelquefois j 
comme ce dernier, des éclairs &C de la 
grêle (2). Sa froideur, fuivant Théo- 
phrafte , étoit fur-tout remarquable à 
Chalcis, ville de l’Eubée, oii, fouillant 

(i) Théophiaft. de Venus ^ p. 410, 411. Un des 
fcholiaftes d’Homere ( lliad. •i'. loo. ) publiés par le 
favant d’Anffe de Villoifon , en commentant le mot 
quon traduit ordinaireinent vehemens ^ ou 
par graviter ffirarTs , obferve avec raifbn qu’Homerç 
parle d’un Zéphyr d’hiver j faifon où ce vent ne devoit pas 
êtr^ agréable dans la Grèce. Il me paroît cependant plus 
liàturel de penfer ( comme je le prouverai bientôt I 
^occafîon d’un article d’Hefychius) que cepOete confond 
le Zephyrus avec fes collatéraux le Lîbs , & plus encore 
VArgefieSt toutes les fois qu’il le repréfente comme un 
vent impétueux. Cette confufion étoit inévitable dans 
un temps ou la- rofe n’étoit compofée que de quatre 

VQltS ( §. 61 ). ) 

(x) Meteorologt L. II, Cap. 6. 
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peu avant ou après le folftice d’hiver, il 
brûloit les arbres beaucoup plus que. 
n’auroient fait la fécherefTe ôc la chaleur 
le plus long-temps continuées (i). A 
Cnide & dans l’île de Rhodes , fuivant le 
même auteur, VArgeJies couvroit promp- 
teme.nt le ciel de nuages (z) ; vraifem- 
blablement parce qu’il y arrivoit du côté 
de la mer. 

§ 74. Ariftore (3) attribue au Traf- 
cias (4) les mêmes qualités qu’à VArgefles 

(i) Theophraft. Hifior. Plant. L. IV, Cap. 17 & de 
caufis plant. L. V, Cap. \6. 

(x) Idem, de Venus, p. 413. 

(3) Meteorolog. L. Il , Cap. 6 . 

(4) On l’appelloit encore Circius , Circas , ou , fuivant 
Saumaife ( exercit. P lin. p. 888 ) , Cerclas. Suivant le 
même critique , c’eft KtpxUs qu’il faut lire au lieu de 
KetmUç, à la fin de la fécondé rofe de douze vents 
d’Ariftote. Il n’y a qu’Agathemere (L. II, Cap. I^) qui 
donne de plus le nom de Mefes au Thrafcias : mais 
comme je penfe que c’eft une erreur - de copifte , je 
rétablis fon palTage ainfi conçu : praMy ’ AvapKllou , às 
Tirpoç ptev àvaioXùtç, B O P'E AN,®? ■zs-pos è'ia-tts , ®pc(.(rx.lct,r 
’'h m'e s h N , en plaçant ces derniers mots immédia¬ 
tement après le mot gapîety. De cette maniéré, Agathemere 
fe trouve d’accord avec Ariftote, qui 'donnoit le nom 
de Mefes au vent que les autres appelloient Boreas. 
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de qu’à \AparHias (§^5 &73). Il tie 
parle du Mefes qu’en palTant ( § ^5 ) ; 6c 
il ne dit rien de \'Eurono tus, ainfî que 
nous l’avons déjà obfervé ( § 68 , not. 3). 

§ 75. Les vents Étéfiens (E’T«cr/ai), 
qui fouffloient après le folftice d’été 6c 
le lever de la Canicule, étoient des vents 
du Nord vers Oueft pour les habitans 
des climats occidentaux, 6c des vents de 
Nord vers Eft pour ceux qui habitoient 
des climats orientaux. Ils fouffloient pen¬ 
dant la nuit 5 6c cefToient pendant le 
jour (i). 

§ 76. Les Ornitkzes {O^pvtûtcti) ^ appel- 
lés ainlî, parce qu’ils annonçoient le re¬ 
tour des oifeaux (2), étoient une autre 

(i) Ariftot. Meteorolog. L. II, Cap. $ &c 6. , 

(x) Le feholiafte d’Ariftophane (^Acham. 877.) donne 
une autre origine à ce mot : il prétend que les Ornithks 
étoient ainfi nommés à caufe de leur froid, par fois fi 
violent qu'il faifoit tomber à terre les qifeaux. On trouve 
également un exemple âîOrnithies très|froids dans Hip¬ 
pocrate (^Epidem. L. VII, p. 871, éxtr. ) On les con- 
fondoit vraifemblablement avec les Leuconotus (§.70''*) 
qui fouffloient à la même époque, ou ce qui pourroit 
encore paroître plus vraifemblable, ces deux vents 

efpece 
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erpece de vents Êtéfiens , qui fe levoient 
au printemps, foixante-dix jours envi¬ 
ron après le folftice d’hiver. Ils étoient 
plus foibles , plus inconftans ^ de moin¬ 
dre durée que les véritables Êtéfiens (i). 
C’étoient des vents de Sud, qui venoient 
des montagnes de l’AfFrique par l’Égypte 
en Gtece (i). 

§ 77. J’ai déjà obfervé ( § 59 ), que, 
malgré la variété des vents , on les ré- 
duifoit cependant à deux clafTes princi- 

n’étoient qu’une même chofe défignée par deux déno¬ 
minations difFérentes. 

(i) Ariftot. Meteorolog. L. II, Cap. 5. 

(z) C’eft avec raifon que l’Abbé Richard ( Yiiflolr. 
I^atur. de V Air & des Météores ^ Vol. VI, p. 2.79.) 
reproche à Ariftote d’avoir donné aux vents Ornhhies 
la même origine qu’aux vents caniculaires ou véritables 
Êtéfiens'^ mais il m’a point fait attention que ce n’eO: 
que dans le livre de Mundo , Cap. 4 , qu’Ariftote re¬ 
garde les Ornithîes comme des vents du Nord. Dans 
fes Météorologiques ( L. II, Cap. y ) , on voit au con¬ 
traire qu’il les met en oppofition avec les vents Êtéfiens. 
Ainfi, bien loin de trouver une contradidion dans ce 
double récit d’Ariftote , je n’y vois qu’une erreur de 
copifte dans le" traité de Mundo, ou plutôt une preuve 
de plus que ce traité n’eft point de lui j ce qui eft auflî 
le fcntiment de quelques favajjs. 


I 



Ixxxij Discours 

pales. La première , fous le i^om généri¬ 
que de vents Septentrionaux ou de Nord^ 
comprenoic non -feulement le vent du 
Nord proprement dit, ou VAparclias , 
avec fes deux collatéraux, le Mefes ôc 
le Trafcias (i), mais de plus les trois 
vents appellés occidentaux^ & qui font 
VArgefies , le Zephyrus èc le Li6s (z). 

( 1 ) Ces trois vents s’appelloient du nom commun de 
Bof'eits ou Biftiei nrydfturei. 

(^) Ces trois vents s’appelloient du nom commun de 
zéipi/paj ou ZiÇuftKa nrytuficetret. Voycz Ariftot. Meteorolog, 
L. II , Cap. 6 . Ceci explique parfaitement l’article 
d’Héfychius, dans lequel ce grammairien donne au Ze- 
•phyrus le nom de Uibs : Zéçvpof, uviftoç c Ktt?^aufityaç aAJ/j 
èc cet autre, où il appelle encore du nom de Zephyrus 
le vent Obympias ( qui ëtoit le même que VArgeJles ) : 
’OXvftvUti •srvoa.l. ’OXvfifeioç ( lifez ; ’OXufivtets ) aveftôi (crli>y 
& kicù Tau ’OAüjtaTTaw mim > Z^(pupo^. On peut encore ex-* 
pliquer par là , comme je l’ai déjà remarqué ( §. yx, 
not. ) , pourquoi Homere confidere le Zephyrus comme 
un vent défagréable, tandis que dans une autre occafion, 
il le fait fouffler habituellement dans les Champs-Élyfées 
i^OdyJf. IV, 567). Ne connoilTant que la rofe de quatre 
vents, Il étoit naturel que ce poete donnât plus de lati¬ 
tude au Zéphyr y en l’appliquant à tout l’efpace compris 
entre le Libs & VArgefies inclufivement, & même en 
le portant plus loin \ ce qui faifoit que fon Zéphyr ne 
pouvoir être toujours de la même nature. Cela eft fi 
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L’autre, fous le nom de vents Méridio¬ 
naux ou de Sud y comprenoit le vent du 
Sud ou le Noms , avec fes deux colla¬ 
téraux le Libonotus &cVEuronotus (i), ôc 
de plus les trois vents orientaux, qui font 
XEurus , VApeliotes y & le Caecias (i). 

vrai, qu’il le fait quelquefois venir de la Thrace (Iliad. 
IX, 5.), c’eft-à-dire , de l’endroit même d’où fouffloit le 
Thrafcias , voifin à'ArgeJIes , & qu’il le confond même 
avec Borée ; ce que les fcholiaftes n’ont pas bien com¬ 
pris. Strabon ( L. I, p. 20 , édit. 1587) penfe aufïi 
d’après Pofidonius, que toutes les fois qu’Homere repré¬ 
fente le Zéphyr comme un vent fâcheux, il faut entendre 
VArgeJIes , comme au contraire on doit entendre notre 
Zéphyr proprement dit, lorfqu’il en parle avec éloge. 

(1) On donnoit à ces trois vents le nom commun de 
NoVfl/ ou Nortet Ts-yevfcetree. Ariftot. lèid. 

(2) On appelloit ces trois vents du nom commun d’Eupot, 
ou 'Avri’hicemùt zrytvp^ct.ru. ( Ariftot. ihid,'). Cette dénomina¬ 
tion explique encore pourquoi Hérodote ( L, VII, Cap. 
188) donne le nom déApeliotes (EJl) au vent Hdlefpon.' 
lias qui étoit le même que le C&cias (Nord-Efl) ; comme 
le nom plus générique de vents de Sud qu’on donnoit aux 
fix vents , explique pourquoi le fehoUafte d’Ariftophane 
{Equit, 4î5) dit que le C&cias s’appelloit de plus Notus^ 
Au refte, quant à la divifion des vents en Septentrionaux 
& en Méridionaux^ Saumaife (^Exercit, P lin. p. 883) 
prétend qu’il faut entendre Ariftote dans un fens un peu 
différent : favoir, que ce philofophe appelle vents Septen- 

1 a 
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§ 78. Si l’on me demandoit a préfent, 
pourquoi Hippocrate, en parlant des 
climats & des eaux, confidere l’expofî- 
tion des villes par rapport à un grand 
nombre de vents ; &C que dans le IV. 
chapitre, où il parle des conftitutions 
épidémiques , il fe contente de déduire 
ces conftitutions de deux états de l’at- 
mofphere, favoir, de l’état auftral & de 
l’état boréal, ou , comme il l’inlînue lui- 
même dans l’introduébion de ce traité 
( § VII ), de confidérer ces conftitutions 
comme des effets de la faifon chaude ou 
de la faifon froide ; je répondrois que, 
l’obfervation lui ayant appris que les ma¬ 
ladies endémiques étant l’effet permanent 
du climat ou des caufes locales perma¬ 
nentes , dont la principale eft l’expofîtion 

trionaux le Cacias 8c ceux qui le fuivent du côté gauche 
jufqu’au Zephyrus inclufivemcnt 5 8 c vents Méridionaux y 
le Libs 8c ceux qui le fuivent jufqu’à VApelîotes inclu- 
fivement; de maniéré qu’il n’y à que deux des trois vents 
occidentaux , qui fe confondent avec les vents fepten- 
trionaux, & deux des trois vents orientaux, qui f« 
eon fondent aveç les vents méridionaux. 
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aux difFérens vents qu’on éprouve habi¬ 
tuellement , il devoit parler de ces vents 
plus en détail, en parlant des climats ; 
au lieu que, les maladies épidémiques 
n’étant que l’efFet paflager des conftitu- 
tions d’air également pafTageres, parmi 
lefquelles la conftitution chaude ou aus¬ 
trale & la conftitution froide ou boréale 
jouent le plus grand rôle , il lui fuffifoit 
pour fon but de marquer les deux princi¬ 
paux vents qui préiîdent à ces conftitu- 
tions, & qui divifent, pour ainft dire, 
l’année médicale en deux parties éga¬ 
les (i). 

§ 79. En effet, il eft prouvé par les 
obfervations de Sydenham (2), qu’en 

(i) Cette divifion ne fe bornoit pas exclufivement aux 
ufages de la Médecine. Thucydide ne raconte les événe- 
mens de la guerre du Péloponnefe, & n'en marque les 
différentes époques, que par été & par hiver ; de forte 
que cette derniere faifon comprend la derniere partie de 
l’automne, l’hiver entier & la première partie du prin¬ 
temps , tout le refte de l’année étant cenfé appartenir à 
J’été. Voyez ^hucydid. L. II, §. j i , de la traduétion 
françoife de Levefque. 

(i) Sed, I, Cap. z. Sydenham ae différé d’Hippoeratc,' 
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Europe , comme en Grece, les maladies 
épidémiques, outre l’influence quelles 
reçoivent d’une ou de plufieurs faifons , 
ont encore un caraétere fémejîral ^ fl je 
puis m’exprimer ainfl, caraétere que leur 
impriment l’équinoxe du printemps ôc 
celui de l’automne. Ces deux faifons fe 
partagent ainfl l’empire de toute l’année 
médicale , de maniéré que le printemps 
influe fur toutes les maladies qui naif- 
fent dans cette faifon , & dans celle de 
l’été, qui la fuit de près, & que l’au¬ 
tomne marque de fon fceau les maladies 
de cette faifon & de celle de l’hiver. 
Peut-être cet effet efl-il dû , comme le 
pet^e Raymond (i), à l’afcenflon du fo- 
leil enfuite à fa déclinaifon ; peut- 
être auflî tient-il à d’autres caufes que 
nous ignorons encore. Ce qu’il y a de 
certain, c’eft que l’effet fexifte ; & ce qui 


^u’en ce qu’il donne le nom de maXzài&s printanières 8c 
^butomnales aux maladies que ce dernier appelloit d’été 
Fk d’hiver. ^ 

t (i) Voyez Mémoires de la Société Royale de Médecm^tr 
Années 1780— 1781. Part, II, p. 4j —4;^, 
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eft encore plus remarquable , c eft que 
le domaine de l’automne s’étend plus 
loin que celui du printemps , en mar¬ 
quant fouvent du fceau de fa conftitu- 
tion les maladies de toute l’année. 

§ 8o. Hippocrate, en calculant les 
effets des différentes expofîtions , com¬ 
mence par celle du midi, qu’il regarde 
comme très-mal-faine par l’excès de la 
chaleur & de l’humidité jointes enfem- 
ble. Ceux qui habitent un tel climat, 
doivent être d’un tempérament extrême¬ 
ment délicat : expofés, la plupart du 
temps, à l’imprefîîon d’une chaleur hu¬ 
mide , ils doivent avoir la fibre lâche , le 
fyftême nerveux fpible &; irritable , le 
fyftême vafculaire fans ton, ôc les hu¬ 
meurs par conféquent qui y circulent, 
peu élaborées, d’une çonfiftance èc d’une 
couleur aqueufes. Les maladies auxquel¬ 
les ils font le plus fujets, participent plus 
ou moins du genre que les anciens Mé- 
thodiftes appeloient laxum , & d’une 
diathefe tantôt bilieufe, ôc tantôt pi- 
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tuiteufe, fuivant la faifon où elles fe ma- 
nifeftent. Elles font plus difpofées que 
celles des climats d’une température op- 
pofée , à devenir chroniques par cette 
atonie même du tempérament, qui fait 
que les crifes font plus longues & plus 
difficiles. 

§ 81. La crife, n’étant qu’un travail de 
la nature , fuppofe toujours une aélivité 
du fyftême vafculaire, laquelle ne peut 
guere coëxifter avec des nerfs foibles ôc 
mobiles. Elle eft précédée d’une coétion 
dont le produit dans une inflammation 
générale eft principalement un fédiment 
purulent, blanc ôc parfaitement homo¬ 
gène , dépofé dans les urines ; & dans 
les inflammations locales , un pus égale¬ 
ment blanc , parfaitement homogène ôc 
inodore (i). Or^ comme les gens énervés 
par une chaleur humide ne font guere 

(i) Hippocrate a très-bien obfervé l’analogie quiexifte 
entre ces tleux produits du travail critique : te exemplum 

urinarum ulcéra facere oportec m de Jiidicationib, 

T. I, p. 441. 


fujets 
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fujets aux maladies aiguës , c’eft-à dire, 
aux maladies qui fe terminent , quand 
elles ne font point mortelles, par des cri- 
fes parfaites , ils font par la même raifon 
fufceptibles d’avoir des ulcérés d’un mau¬ 
vais caraêtere ; & il arrive que les moin¬ 
dres blelTures, chez lesperfonnesde cette 
nature, au lieu d’abfcéder ôc de fe ter¬ 
miner par une fuppuration louable , dé¬ 
génèrent en ulcérés phagédeniqnes , qui 
ne préfentent qu’une humeur fanieufe , 
plus ou moins jaunâtre ou bigarrée, fé¬ 
tide d>c corroiive, que des vaiffeaux foi- 
bles ôc fans ton ne peuvent ni prévenir 
ni corriger. On en voit la preuve dans 
les ulcérés des hydropiques (i). 

§ 8Z. C’eft encore cette débilité rela¬ 
tive du fyftême vafculaire qu’il faut ac- 
cufer des fluxions fréquentes auxquelles 
font fujets des hommes de cette nature, 
& qui produifent les paralyfies ôc les apo¬ 
plexies féreufes, ainfi que les affections 
variqueufes des veines.Toutes les fois que 

(i)Hippocr. Aphorifm, YI, 8, & PrædiS.. L. II, p, J03, 

“I m 
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les huftieurs de quelque partie du corps 
font dans ijn mouvement contre nature , 
elles affluént. naturellement vers les en^ 
droits qui leur préfentent moins de rélî- 
ftance,engorgent &;dilatent les vaiffeausî 
qui n’ont point allez de relTort pour les 
repoulTer, & y forment des ftafes ôc des 
congeftions mortelles, ou du moins ex¬ 
trêmement difficiles à réfoudre. 

§ 83. Cependant la Nature, qui fait 
toujours compenfer les maux quelle 
caufe à fes enfans, en plaçant à côté le 
remede qui les foulage, a non-feule¬ 
ment tendu ces hommes moins fujets 
aux maladies aiguës (§ 80), qui affligent 
les perfonnes douées d’une fibre plus ro- 
bufte;mais elle rend encore la plupart de 
leurs maladies moins graves, plus propor¬ 
tionnées à leurs forces (i) , prévient 

(i) « XJnufnquodque animal jüxta proprium robur 
3 > segiotat » Hit Hippocrate, de Genitura, §. 8^ T. I, 
p. T ji. Cette vérité eft fur-tout fènfible dans la diflFérence 
qu’amene Tâge : on fait, par exemple, que les douleurs 
de la goutte font moins fortes chez les vieillards que chez 
lés jeunes gens. 
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fouvent ou modéré les ftafes de cefte ef- 
pece par la liberté du ventre. Ç’effc ainlî 
que, fujets à des^ opbthalmies humides, 
occafîonnées par rengorgemerit des or¬ 
ganes de la vue ) ils s’en délivrent ce¬ 
pendant plutôt que d’autres paj: une ef- 
pece de révullion qui s’opère dans le. ca¬ 
nal ihteftinal ( r\ Il en eft de même..des 
convullions, qui doivent être moins'yio- 
lentes , toutes les «fois que le ■yeiifcce eft 
libres, comme cela a lieu chez, les en- 
fans, fur-tout à l’époque de denti¬ 
tion .(z). C’eft encore par une pareille 
révullion que les hémorrhoïdes: prévien¬ 
nent ou guériflent-diverles afFeéfions de 
la peau (3), ainli que les alFe(£tions mé¬ 
lancoliques ou maniaques .(4)1,'., 

§ 84. Dansv un'tehétat des vaiffeaux , 
la fanguification 1 doit être imparfaite , 

(i) Hippocrate a tiré de cette obfervation'cet'aphorirme 
« L'ippientem alvi profliiviô côrripi, bonum. « Aphorijm^ 
yï, 'i7. - 

(i) Aphorîfm. ni, 1,5. & /e Dentition^ ^ T. l, p. jpo; 

(3) de Humoribus, T. I, p. ^x6. 

i^) Aphorîfm. t Ii Sc zi. 
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ainfi q«e la chylification & la digeftion, 
qui la précèdent. Et toutes les fois que 
les organes digeftifs ne s’acquittent pas 
bien de leurs fonéfions , on doit fentir 
moins lé befoin d’alimens , à moins que 
quelque acrimonie , en irritant ces or¬ 
ganes ^*n'e les excité à un appétit contre 
naturel II eft de fait que , toutes cKofes 
égalés, plus le climat eft chaud, moins 
pn y eft porté à prendre de la nourriture ; 
parce que le moindre excès, en augmem 
tant le travail de la digeftion, augmente 
nécelTâirementla chaleur, ôc affeéfe fur- 
tout la tête par la fyrnpathie que cette 
partie du corps entretient avec le canal 
inteftinal. Auffi voit-on les habitans des 
pays chauds être , comme par un inftincfl: 
de la Nature, plus fobres que ceux des 
pays-froids, préférer-les alimens végé¬ 
taux, qui tendent plus, ou moins à fubir 
une fermentation acide , aux chairs des 
animaux, alcalefcentes par leur nature , 
mais qui le font fur- éout dans les climats 
chauds, oii elles renferment dans un vp- 
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lume donné une matière nutritive plus 
abondante qu’ailleurs. 

§ 85. C’eft encore à ce relâchement 
du fyftême vafculaire qu’il faut attribuer 
les pertes utérines, les ftérilités ôc les 
faillies couches des femmes, ainlî que 
lé développement hâtif de la puberté 
dans les deux fexes, leur vieillelTe pré¬ 
maturée , & la courte durée de leur 
viev Ces dernières çirconftances , quoi¬ 
qu’elles n’y foient pas exprelTément rap- 
pprtées , l’auteur les fait alTez fentir par 
tout le relie, & par l’oppolition mani- 
felle qu’il établit entre les habitaps des 
climats méridionaux , èc ceux des cli¬ 
mats feptentrionaux, auxquels il attri¬ 
bue dans la fuite ( § XIX &. XX! ) une 
puberté tardive & une vie plus longue. 

; § 8é. Il en ell de même du caraélere 
moral des Méridionaux j qu’il faut, en 
fuppléant à la concilîon. d’Hippocrate , 
fuppofer plus doux que celui des fep¬ 
tentrionaux, qu’il regarde ( § XIX ) 
Comme naturellement enclips âla féro- 

i 
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cité. Le phyfique d ailleurs des premiers 
indique allez quel doit être leur moral. 
Une complexion délicate & phlegmati- 
que 5 un état de fanté prefque valétudi¬ 
naire , ôc que le moindre excès peut dé¬ 
ranger annoncent ordinairement des 
hommes pufillanimes, auxquels un ini^ 
tin(£l: naturel infpire la douceur comme 
ün des- moyens de fe garantir des atta¬ 
ques de l’homme robufte , que le fenti- 
ment de fes forces rend entreprenant,^ 
ôc que la moindre contradiébion porte 
fouvent à rinfolence. 

§ 87. Après avoir expoié le tempéra¬ 
ment dès habitans des pays chauds ôc hu¬ 
mides i & les maladies qui les affligent 
communément , l’auteur examine les 
pays expofés aux vents fecs ôc froids dn 
Septenftion. Il donne aux habitans de 
ces pays-un tempérament bilieux ôc une 
habitude du corps feche 6 c robufte , re¬ 
lativement aux peuples expofés aux vents 
humides dü midi, qui font d’un tempé¬ 
rament lâche 6 c phiegmatique ; ce qu’il 
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faut èntendre d’un tempérament bilieux- 
fanguin (i) pour les premiers, & bilieux- 
phlegmatique pour les féconds , fuivant 
la divifion des maladies en bilieufes ôc 
pituiteufes, qu’on trouve ailleurs (i). 
C’eft à ce défaut de pituite chez les pre- 

(i) En comparant divers endroits d’Hippocrate, ProG- 
per Martian (nof. ad lib. de nat. hum. vers, p. i8, 

fqq.) a prouvé que dans ie langage de ce médecin, la 
bile., & par conféquent les afFeftions bilietifeS, ont une 
acception plus étendue , & que les fieyres bilieufes 
d’Hippocrate font celles que Galien a enfuîte appellées 
fevres putrides^ & auxquelles nous donnons aujourd’huî 
le nom de fievres hurhorales. C’eft en partant de ce prin¬ 
cipe , & d’après les rapports qui exiftenfi entre la bile & 
le fang ( voyez Grimaud, Cours de fievres, T. I, p. 306. 

368 ), & de plus, d’après la nature même des maladies 
qü’Hippocrate attribue aux habitaiis des pays fecs & 
froids, que je me crois autorifé à entendre par tempéra¬ 
ment , un iCTa^ér3imç.nt bilievx-fanguin. Au relie, 

je ne me fers ici de cette nomenclature humorale, pro- 
ferite non fans raifon par des praticiens habiles , mais 
qu’on met à tort toute entière fur le Compte de Galien, que 
pour me conformer au langage d’Hippocrate & de fes dif- 
ciples. Il importe peii d’ailleurs qu’on donne en théorie tel 
ou tel nom à la caufe d’une maladie, pourvu qu’on foit 
d’accord fur les effets de cette caufe, & fur les moyens 
qu’on doit lui oppofer. 

(.z) De ajfeâionib.T. II^ p. i6x, S^demorbis, L, I,p. z. 
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miers qu’il paroît attribuer l’état robufte 
de la tête : état qui influe aufli fur le ca¬ 
nal inteftinal par fympathie , & qui lui 
procure une plus grande contraétibilité, 
par conféquent une aébion plus vive & 
plus foutenue fur les matières alimen¬ 
taires ; lefquelles dès lors doivent être 
digérées plutôt & dépouillées de tous 
leurs fucs nourriciers, au point que le 
réfldu ftercoracé devient plus dur, plus 
tenace & plus rebelle à l’aétion périftal- 
tique des inteftins. 

§ 88. Ce reflerrement des inteftins 
renfermés dans le bas - ventre , chaflTe 
les humeurs vers le ventre fupérieur, 
le lubréfie ôc le rend plus facile à émou¬ 
voir : Ôc par ce dernier ventre il faut 
entendre , non-feulement la cavité de la 
poitrine, mais encore cette portion du 
canal inteftinal, placée fous le diaphra¬ 
gme, connue fous le nom de ventri¬ 
cule ou d’eftomac. Elle eft d’un plus gros 
calibre que le refte de ce canal : &: c’èft 
par cette différence & par une efpece de 

réaélion 
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réac^Hon & de balancement opéré par la 
nature, qu’il faut expliquer pourquoi le 
vomilTement arrête les déjeétions alvi- 
nes (i) ; comme'celles-ci, augmentées 
jufqu’à un certain point, peuvent arrê¬ 
ter , non - feulement le vomifTement, 
mais encore l’expeéforation critique 
dans les maladies qui fe jugent par les 
crachats (2). 

‘ § 89. Je m’arrêterai d’autant moins 

aux maladies propres aux pays d’une ex- 
polition feche froide , que je les ai 
déjà indiquées en parlant de celles qui 
affligent les pays chauds ôc humides,, &: 
que d’ailleurs, en conhdérant feulement 
le ton des folides ÔL l’aétivité des vaif; 
féaux, dont font communément doués 
les habitans des pays froids, ileft aifé de 
conclure que leurs maladies, ne peuvent 
être que des afFeéfions aiguës , du genre 

(i) Hippocrat. Aphorifm, VI, 15, & de locis in hom, 
Sefl. XLV, T. I, p. 350. 

(x 1 Idem, de morbis ^ L. II, Sc<SI. XVII, P. loS, & 
Seft. XXII, p. nx. 
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que les anciens Méthodiftes appelloient 
flriBum , &; qui laifTent à la nacure , 
toutes les fois qu elles ne font point mor-- 
telles j afTez d’énergie»pour les combat¬ 
tre & pour les dompter par une crife. 

§ 5)0. C’eft à ce ton des folides qu’il 
faut attribuer l’abforption de toutes les 
humeurs fuperflues , ôc la facilité qu’é¬ 
prouve la nature à delTécher prompte¬ 
ment les ulcérés, qui chez les habitans 
des pays humides deviennent des rendez- 
vous &; de véritables égouts de ces hu¬ 
meurs ( § 81 ). Dans les pays fecs , le 
peu d’humeurs qui y affluent fe change 
aifément en un pus louable, avant-cou¬ 
reur de la cicatrifation des parties fépa- 
rées. On conçoit par-là la juftelTè de 
cette pratique, qui attaque les vieux 
iilceres par des topiques ftimulans (i), 
en même temps quelle adminiftre inté¬ 
rieurement les fortifians , dans la vue de 
réveiller le ton des parties par l’irrkation 
locale , par l’imprefflon que les orga- 

(i) Hippocrat. de humiâor. ufu. T.'I, p. 6 o^. 
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nés digeftifs corroborés communiquent 
à toute la machine, &C de donner ainfî 
lieu à une bonne fuppuration , c’eft-à- 
dire, à une véritable crife , qui ne peut 
être que l’efFet d’une fîevre ou d’un mou-r 
vement analogue à la fîevre, opéré par 
la nature ou excité par l’art (i). 

§ 91. Cet état de la faculté digeftive 
( § 87) chez les habitans des pays expofés 
de maniéré à éprouver l’influence des 
vents froids, néceffite une plus grande 
quantité de nouriture pour fatisfaire un 
appétit fans celle excité par la contra- 
éfion fpafmodique de la peau , contra- 
éfion qui fe propage fympathiquement 
jufques aux tuniques de l’eftomac. Les 
habitans de ces pays éprouvent, pour 
ainfî dire , habituellement ce qui arrive 
à tout autre peuple pendant la faifon de 
l’hiver ( § 5 ). Mais le refTerrement du 
ventre & de la peau devenant un obfta- 
cle à ce qu’on difîipe une trop grande 
quantité d’humeurs , il eft naturel qu’ils 

(0 Hippocrat. PridîSi. L. II, T. I, p. 503. 

n a 
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jouiiïent en même temps d’une plus' lon¬ 
gue durée de vie. 

§ 92. Ils arrivent par 1 %même raifon 
plus tard à la puberté ; c’eft à-dire, à 
cette époque où fe fait ordinairement le 
développement de tout le corps , 6c par¬ 
ticuliérement des organes de la repro¬ 
duction. C’eft un fair acquis par des ob- 
fervations multipliées , que la Nature 
afFeéte dans les opérations de l’économie 
animale une progrelîion du haut en bas , 
tant dans l’état phyfîologique que dans 
l’état pathologique ( i ). Perfonne n’i- 

(i) C’eft en vertu de cette loi, que la jeunelTe qui 
fuccede à l’enfance, cft fujette aux affections de poitrine, 
& que l’âge viril eft plus particuliérement lié aux maladies 
du bas ventre. Cet ordre s’obferve encore dans les ma-; 
ladies individuelles. Roederer & Wagîer rapportent que 
dans l’épidémie muqueufe dont ils ont donné la defcription, 
la maladie commençoit par occuper la tête, qu’elle fe 
portoit enfuite à la région épigaftrique , où elle s’annon- 
çoit par le vomiffement, & quelle finiffoit par frapper le 
ventre, en manifeftant fon aélion par la diarrhée. Avant ces 
n^ecins, Hippocrate avoir déjà faiclamême obfervarion; 
V Si caput doluerit, ad peétus defeendit, deinde, ad præ^ 
oy çprdia, poftea ad coxam5 omnia veto ut fimul doleant , 

lîeri non poteft, » jEpldem. L. II, Seét. Y, T, I, p.706,. 
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giiore que les enfans ont la tête plus 
grolTe relativement au refte du corps, Ôc 
que les maladies familières à leur âge 
font les affections de la tête ; quitte les 
quittent pour l’ordinaire qu’à l’époque de 
la puberté , c’eft-à-dire, lorfque le prin¬ 
cipe de la vie , abandonnant ce centre 
d’aCtivité , commence à s’occuper du 
perfectionnement des organes deftinés à 
la propagation de l’efpece. Il n’eft donc 
pas étonnant que dans les climats froids 
la Nature fe concentre plus long-temps 
dans la région céphalique , qui donne 
l’origine à la moelle épiniere & à tout 
le fyftême nerveux, dans la vue de pro¬ 
curer plus de ton ôc de vigueur à toute 
la machine , &: qu’elle ne fonge au déve¬ 
loppement des organes fexuels qu’après 
avoir fuffifamment rempli ce but. 

§ 93. Mais il les habitans des climats 
froids femblent fe porter moins de plus 
tard à l’aCte de la génération que ceux 
des climats chauds , ils en fupportent 
mieux que ces derniers la fatigue, de 
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continuent plus long-temps à jouir de la 
faculté prolifique par la nature même de 
leurfyftême nerveux , qui réfîfte mieux 
à cet aéte, que Démocrite comparoit in- 
gënieufement à l’épilepAe (i). Une autre 
caufe de cet avantage , c’eft l’état même 
de leur peau , qui, plus denfe ôc plus 
compaéte , s’oppofe à une tranfpiration 
trop abondante, qui énerveroit les forces 
nécèfTaires à la réproduétion. On fait que 
chez les hommes tout ce qui relâche trop 
la peau, comme les fudorifîques, par 
exemple (2), nuit à la faculté généra¬ 
trice. ’ 

§ 94. C’eft encore à cet état des foli- 
des qu’il faut attribuer la ftérilité des 
femmes des pays battus par des vents 
froids ; ftérilité qui s’annonce par une 
peau plus compaéte, &, fi je puis m’ex- 

(i') Voy. Gale-n. oper. Ta Vj.p. 35)8. D’autres attribuent 
cette comp’araifon à Hippoctate lui-même 5 il y en à qui 
en font honneur a un certain Eryximaque. Voy. les notes 
fur Marc Aurele, p. n y, édit, de Gatak. 

(z) Et notamment le camphre. Voy. Selle, Médecîn.clin^ 
T. II, p. Z47, fécond, édit, franç. 
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primer ainfi, plus virile. On peut expli¬ 
quer par-là cetinftinct qui porte l’homme 
à regarder la finelTe de la peau comme 
une des premières qualités phyfiques qui 
embelliiïent le fexe. C’eft que cette 
finelle fuppofe un tilTu cellulaire plus 
perméable, des organes plus propres à 
la conception , & une fenfibilité de nerfs 
qui doit, en augmentant leplailîr, ref- 
ferrer les liens qui unifTent les deux in¬ 
dividus , ôc qui les confondent en un 
feul par la production d’un troifieme. 
Hippocrate étoit tellement perfuadé du 
rapport de la peau avec le foyer où fe 
fabrique l’homme , qu’il confeille ( i ) de 
s’aïTurer.de l’aptitude d’une femme à la 
conceptiGn par une expérience qui con- 
fifte à lui laver la tête, & après l’avoir 
couverte d’un linge propre, à lui appli¬ 
quer à la vulve des pelTaires odorans. Si 
i’odeur fe communiquoit au linge qui 
couvroit la tête , c etoit, félon lui, un 
ligne de conception future; par la raifon 

(i) De Jlerilîbus^ T. II, p. 614. 
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fans doute que cette communication 
fuppofe un tifTu cellulaire très-poreux 
ôc très-perméable. 

§95. Nous avons déjà vu ( § 8 ^ ), en 
pàrlant du caraétere moral des habitans 
des pays chauds , quel doit être celui des 
peuples qui habitent des climats froids. 
Doués d’un tempérament robufte, ces 
peuples doivent puifer dans le fentiment 
de leurs propres forces ce courage, dont 
l’abus mene infenlîblement à l’infolence 
&: à la férocité. 

§ 9^. La troiileme expofition, la plus 
falubre de toutes, fuivant Hippocrate, 
parce qu’il la fuppofe la plus tempérée , 
eft l’expolîtion orientale. Moins humide 
que ' la méridionale , ôc moins froide 
que k feptentrionale, cette expofition 
procure aux habitans un tempérament 
moyen, &: tel qu’il le faut pour les met¬ 
tre à l’abri des maladies qui réfultent des 
excès oppofés. Leur fibre n’efi: ni trop 
tendue ni trop lâche , & leurs vailTeaux 
ont afifez de refifort pour élaborer ôc faire 

circuler 
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circuler les humeurs, fans trop les épaif- 
fir ni les porter à une dilTolution putride. 
Comme un tel tempérament tient le mi¬ 
lieu entre le tempérament des Méridio¬ 
naux ôc celui des Septentrionaux ^ leurs 
maladies doivent aulîî préfenter ce ca- 
raétere que les anciens Méthodiftes ap- 
pelloient mixtum : mais Hippocrate ob-^ 
ferve fagement qu’elles reffemblent plu¬ 
tôt à celles des pays chauds; & la raifon 
en eft claire. Tant que l’économie ani¬ 
male conferve les forces nécelTaires qui 
conftituent & qui maintiennent la fanté, 
tous les rapports font exactement obfer- 
vés entre les conftitutions oppofées ; 
mais , dès que l’équilibre eft rompu, il 
eft naturel que dans des corps qui, même 
en fanté, n’étoient pas auffi robuftes que 
ceux qui vivent dans une expofition bo¬ 
réale , les maladies s’approchent plus ou 
moins du caraCtere & du génie de celles 
qui font communes aux exportions au- 
ftrales. 

§ 5>7. La complexion ni trop rigide ni^ 

I O 
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trop relâchée des femmes vivant fous 
une telle expolîtion, fait quelles font 
très-fécondes, & qu elles n’éprouvent 
aucune difficulté à mettre au monde les 
fruits qu’elles ont conçus èc portés fans 
aucun accident. La fanté, effet d’un cli¬ 
mat bien temperé , dont jouiffent habi¬ 
tuellement les deux fexes , fe peint fur 
leurs vifagespar un teint fleuri, s’an¬ 
nonce par un caraéfere plus doux & un 
efprit plus pénétrant que ceux des peu- 
ples' des climats froids. 

' § 98. De même qu’il compare la tem¬ 
pérature d’une expofition orientale à 
celle du printemps ( § XXIV ), de même 
il établit une analogie entre l’automne, 
remarquable par fes viciffitudes de chaud 
ôc de froid , èc les villes expofées aux 
vents occidentaux. Cette quatrième ex¬ 
pofition , la plus infalubre de toutes , 
fait que les habitans de ces villes font 
fujets à toutes les maladies des expo- 
fitions auftrales &; des expofitions boréa¬ 
les, parce qu’ils éprouvent alternative- 
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ment une humidité chaude ou froide. 

§ P 9. Dans ces quatre expofitions, 
il parle auffi des eaux, & préféré celles 
qui font expofées à l’Orient ; mais il 
n’en parle qu’en paffant. Ce n’eft que 
dans le IIP chapitre , confacré tout en¬ 
tier à cette matière , qu’il examine en 
détail les eaux d’étangs, de marais, de 
fources , de fleuves , de pluie, &:c. par 
rapport non-feulement à leur expofition, 
comme il a fait dans le deuxieme chapi¬ 
tre , mais encore à leur nature, à la pro¬ 
fondeur &C à l’élévation ou le gilTement 
du terrein d’oii elles fourdent, de au 
plus ou moins de rapidité de leur cours. 
Il examine de plus leur faveur, leur cou¬ 
leur, leur poids , ôc la maniéré dont 
elles fe compoïtent dans l’ébullition. Et 
comme l’eau de pluie eft celle qui pefe 
le moins & qui bouc le plus prompte¬ 
ment , il lui confacré une grande partie 
du chapitre ; & il parle à cette occaflon, 
comme parleroit aujourd’hui le phyficien 
le mieux inftruit, de l’admirable méca- 
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nifme de l’évaporation , qui par une cir¬ 
culation perpétuelle devient la fource 
intariiïable des pluies qui arrofent notre 
globe , &c qui alimentent le vafte réfer- 
voir de la mer. Cela le conduit naturel¬ 
lement à l’examen des eaux de neige Sc 
de glace, oii l’on trouve un fait curieux, 
conftaté de nos jours par des expériences 
phyfiques ; je veux dire , la diminution 
du poids dans la glace. On a voulu de 
nos jours révoquer en doute les effets 
qu’Hippoerate attribue à ces dernieres 
eaux, par rapport à l’économie animale; 
mais on ne les a pas encore abfoutes 
d’une maniéré fatisfaifante des maux 
dont il les accufe. 

§ loo. Il pafle enfuite aux eaux de 
fleuve ou de riviere , qu’il confîdere 
par rapport aux mauvais effets qu’elles 
peuvent produire dans le corps humain. 
Le plus horrible de ces effets efl la for¬ 
mation de la pierre .dans les conduits 
urinaires ; tout ce qu’il dit des tempéra- 
mens plus ou moins fujèts à cette cruelle 
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fîialadie, & les raifons qu’il donne pour¬ 
quoi les femmes y font moins expofées 
que les hommes, fe trouvent conformes 
aux notions pathologiques ôc anatomi¬ 
ques que nous en avons aujourd’hui. 

§ IOI. Dans le IV. chapitre , Hippo¬ 
crate parle des maladies épidémiques, &: 
il les fait dépendre de la conftitution at- 
mofphérique de deux ou trois faifons 
précédentes, combinées enfemble, fui- 
vant le principe qu’il a établi ailleurs: 
injuper conjiderandum eji y quomodo Je ha- 
bent corpora , dum ex alla in aliam tem-- 
pejiatem tranfeunt ( i ), & que Celfe a 
exprimé par ces mots *: neque folum in-- 
tereji quales dies Jînt , fed etiam quales 
ante prœcejjerint {^). Ce principe nous 
apprend à ne point juger de la relTem- 
blance ou de la diflemblance de deux 
épidémies par la feule conftitution at- 
mofphérique de la faifon où elles fe ma- 
nifeftent ; mais à remonter à la confti- 

(i) De humorib. §.8, T. I, p. 3x4. 

iz) 1 . l y FrAfat, 
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tution de deux ou même de plufîeurs 
faifons qui l’ont précédée. Il réduit ces 
conftitutions qui préparent & qui for¬ 
ment , pour ainlî dire, en fdence, les ma¬ 
ladies épidémiques, à deux principales, 
qui font la boréale ôc l’auftrale , pour 
les raifons que nous avons déjà rappor¬ 
tées ( § 78 ) ; & la faifon où ces maladies 
éclatent, eft par les mêmes raifons l’hi¬ 
ver ou l’été, ce qu’il faut entendre de 
l’hiver comprenant la derniere partie de 
l’automne Sc la première du printemps 
( § 78,not.), Sc de l’été comprenant tout 
le refie de l’année. Une autre chofe qu’il 
faut obferver pour l’intelligencé de tout 
ce chapitre, ainfî que du deuxieme, 
qui concerne les climats, c’efl que les 
mêmes noms ne défignent pas toujours 
les mêmes maladies : les dylTenteries , 
par exemple , du § LIX ne font point 
de la même nature que les dÿfïenteries 
du § LXII. Cette remarque ne regarde 
que ceux des leéleurs qui ne font point 
médecins. 
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§ loz. Comme une épidémie, en pre¬ 
nant ce mot dans Ton acception la plus 
étendue, ne celle que pour faire place, 
à une autre plus ou moins dangereufe : 
il avertit que ces changemeris arrivent 
fur-tout aux quatre époques de l’année , 
qu’on eft convenu d’appeller les deux 
équinoxes &: les deux folftices ; pour 
qu’à ces époques le médecin foit atten¬ 
tif au changement qu’éprouve l’épidémie 
àétuelle, à la nature de celle qui lui 
fuccede , afin de changer ou de modifier 
fa méthode curative. Il déçonfeille l’u- 
fage des purgatifs à ces époques , ainlî 
que les opérations chirurgicales, parce 
que la nature , placée au milieu des deux 
conftitutions fouvent oppofées, dont 
l’une finit & dont l’autre va commencer, 
èc encore , pour ainlî dire, indécife fur 
les moyens quelle doit employer pour 
combattre les maux qui l’affligent, peut 
changer en armes meurtrières ces mêmes 
fecours que l’art lui offre pour la fauver. 
Il déclare que les plus dangereufes de ces 
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époques font le folftice d’été St l’équi¬ 
noxe d’automne : ôc il finit cet intéref- 
fant chapitre par une obfervation qui 
explique parfaitement pourquoi une épi¬ 
démie afflige fouvent un pays , tandis 
qu’elle épargne les pays circonvoifins ; 
c’efi: l’expofition par rapport aux quatre 
points cardinaux de l’horizon , jointe à 
d’autres caufes locales , qui fait que, 
même à des diftances très-peu confidé- 
rables, les uns fe reflentent plus , les au¬ 
tres moins d’une confbitution régnante. 

§ 103. Après avoir parlé, dans le deu¬ 
xieme chapitre , de l’influence que peut 
avoir i’expofition ou le climat médicàl fur 
le phyfique &: fur le moral de l’homme, 
d’après les obfervations faites en Grece , 
il étoit naturel d’appliquer ces obferva¬ 
tions aux pays plus lointains ôc aux cli¬ 
mats pris dans un fens géographique : ôc 
fans le chapitre des Eaux , qui ne pou¬ 
voir être féparé de la théorie des caufes 
locales, & celui des Saifbns , caufes des 
maladies épidémiques, qui devoir égale¬ 
ment 
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ment fuivre de près les confidérations 
fur les maladies endémiques , le V® cha¬ 
pitre devoir être placé immédiatement 
après le deuxieme. Dans celui-ci il a re¬ 
gardé Texpolition orientale comme la 
plus tempérée , la plus analogue aü prin¬ 
temps , la plus falubre de toutes, &c 
comme celle qui donnoit aux habitans 
un caractère doux & un efprit plus fin 
plus délié ( § 5><3 & 97 ). Dans le cinquiè¬ 
me chapitré il fait l’application de ces 
obfervations à l’Afîe, mais fur-tout aux 
contrées fituées au milieu de cette partie 
du monde , qu’il compare également à 
la température du printemps. Il y parle 
de la fupériorité que ces contrées ont 
fur l’Europe par rapport à la bonté 6c à 
l’abondance de leurs produétions , com¬ 
me à la beauté, à la douçeiir 6c à l’intel¬ 
ligence de leurs habitans ; mais il nous 
apprend en même temps que cette fupé¬ 
riorité n’eft point fans inconvéniene. La 
belle nature, féconde 6c riante pendant 
la. plus grande partie de l’année, invite 
* P ^ 
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les hommes à la jouifTance, excite & ali¬ 
mente leurs pallions, en multipliant fans 
celTe leurs plailîrs, 6c finit par les amollir 
au point qu’ils contra6bent une parelïe 
de une pulîllanimité qui les font reculer 
à rafpe6t du travail 6c du danger. Ils font 
donc moins belliqueux que les Euro¬ 
péens , par conféquent plus expofés à 
devenir la proie du premier qui voudroit 
fe donner la peine de les conquérir. 
Cette obfervation eft vérifiée par l’Hif- 
toire , qui nous apprend que l’Afie a été 
fubjuguée treize fois, tandis qu’en Eu¬ 
rope on ne connoît que quatre grandes 
révolutions (i). 

§ 104. Gomme, en confîdérant les cli¬ 
mats j Hippocrate obferve que les ex- 
^ polîtions orientales , bien plus falubres 
que les autres, avoient cependant quel¬ 
que analogie , du coté des maladies qui 
y étoient les plus familières , avec les ex- 
pofîtions méridionales ( § 96 ) : de même 
dans ce chapitre, à la fuite du caraélere 
(i) Montefquieu, Lo/a;, L. XVlI, Chap. 4; 
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phyfique ôc moral des Afiatiques, il a 
placé des obfervations concernant celui 
des peuples méridionaux ; mais ’malheu- 
reufement de tout ce précieux morceau 
il h’exifte plus que quelques fragmens, 
qui par leur incohérence avec ce qui 
précédé , ôc par les nom^ des Égyptiens 
de des Libyens , qui s’y trouvent, prou¬ 
vent allez que le texte a été mutilé. 

§ 105. Après avoir obfervé que les ha- 
bitans de cette partie moyenne 6c tempé¬ 
rée de l’Alîe fe rellèmblent de forme 6c 
de ftature, il palTe aux peuples litués plus 
au Nord de cotte même partie du mon¬ 
de , chez lefquels on rencontre une plus 
grande variété de phylionomies 6c de 
figures : phénomène qu’il attribue à une 
caufe contraire, favoir, à l’inconllance 
6c à la fucceffion brufque de leurs fai- 
fons ; inconftance qui produit encore 
un autre effet tout aufli remarquable, 
celui de l’inégalité du terrein, tandis 
que les pays qui n’éprouvent point des 
changemens brufques dans l’atmofphere, 
P ^ 
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préfentent ordinairement une furface 
unie & régulière. 

§ lo^. Pour nous donner une idée des 
Àfiatiques éloignés par leur pofîtion du 
centre de l’AUe, il cite l’exemple de 
deux peuples. L’un étoit connu dans 
l'Antiquité fous le nom de Macrocépha- 
les , nom qu’on leur avoit donné à caufe 
de la coutume aufli bizarre qu’irifenfée 
d’applatir la tête des enfans nouveaux- 
nés , & de leur donner une forme ob- 
longue ; ce qui nous rappelle l’ufage, qui 
exifte encore aujourd’hui chez quelques 
peuples de l’Afrique &: de l’Amérique, 
de façonner la tête des enfans. Comme 
cette coutume, continuée pendant quel¬ 
que temps, peut porter la nature à pro¬ 
duire dans la fuite le même effet, long¬ 
temps même après que la coutume a ceffé 
d’exifter, il attribue ce phénomène,à la 
nature même de la liqueur féminale, 
qui, n’étant, félon lui , qu’un extrait 
de toutes les parties du corps fans excep¬ 
tion , imprime au fœtus toutes les for- 
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mes Sc toutes les dimenfions de ces par¬ 
ties. Cette opinion ou ce fyftêmè fur la 
génération, renouvellé de nos jours par 
un célébré naturalifte , eft, quoi qu’on 
en dife , le fyftême le plus vraifemblable 
de tout ce qu’on a dit ou imaginé fur 
cette étonnante opération de la Nature. 

§ 107, L’autre peuple qu’il cite fous 
le nom èihabitans du Phafe^ ell: aujour¬ 
d’hui connu fous celui de Alingréliens. 
Ils habitent cette contrée de l’Afîe qu’on 
appelloit anciennement la Colchide. Tout 
ce qu’il rapporte au fujet de leur tempé¬ 
rament, de la nature de leur climat, de 
celle de leurs fruits ou productions de la 
terre , fe trouve tellement conforme aux 
relations des voyageurs modernes les 
plus accrédités, qu’il faut croire qu’Hip- 
pocrate avoit fait fur les lieux mêmes la 
topographie de la Colchide. 

§ 108. Après avoir ainfî mis en paral¬ 
lèle la partie moyenne de l’Alie avec fes 
parties plus feptentrionales, il revient 
encore fur la puliilanimité des Ahatiques 
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( ce qu’il faut principalement entendre 
des Afiatiques du milieu ) ; mais ici à la 
douce température du climat qu’il a déjà 
regardé comme la caufe de cette pulilla- 
nimité ( § 103 .), il en ajoute une autre , 
qui eft la nature du gouvernement def- 
potique qui pefe fur leurs têtes, &; qui fait 
que, peu intérelles à la chofe publique, 
bien loin d’employer leur courage à dé¬ 
fendre de à maintenir l’autorité de leurs 
maîtres, ils voient avec indifférence , de 
fbuvent avec plaifir ceux qui viennent 
leur difputer .la fouveraine puiffance. 
S’ils ne les délivrent pas toujours du joug 
qui les accable , ils les vengent du moins 
pour un moment de l’oppreffion qu’ils 
endurent. Quoique cette explication pa- 
roiffe l’inverfede celle d’Ariftote (i), qui 
regarde le defpotifme afîatique comme 
l’effet plutôt que comme la caufe de la 
pufîllanimité des babitans de l’Afie, ce¬ 
pendant en confidérant cette queftion 
d’après l’étroite liaifon qui exifte entre le 

(i) De Repuhl. L. III, cap. 14, p, 44^ , f<j. 
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moral & le phyfique de l’homme ( § 18), 
on verra que le médecin & le philofophe 
grecs ne font point en contràdiétion. Le 
defpotifme une fois établi par la pulilla- 
nimité de ceux qui ne fe font point op- 
pofés à fes premières tentatives , aug- 
Ihente ôc perpétue à fon tour cette même 
pulîllanimité ; ôc fous ce point de vue il 
en devient une véritable caufe, après en 
avoir été l’effet. 

§ 109. Ce qui prouve, félon Hippo¬ 
crate , qu’un gouvernement defpotique 
décourage & avilit les âmes j c’eft qu’en 
Afîe même, malgré l’influence du cli¬ 
mat, il exiftoit des peuples vaillans 6 c 
belliqueux ; 6 c c’étoient tous les peuples 
qui n’étoient point fournis à des defpo- 
tes , mais qui étoient gouvernés par leurs 
propres loix. On voit par-là, 6c par ce 
qu’il dit encore au § CXXI au fujet des 
habitans des pays enfoncés 6c couverts de 
pâturages, qu’Hippocrate reconnoiffoit 
toute la force qu’ont les caufes morales. 
Il non pour détruire, du moins pour 
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modifier puiflamment l’influence du cli¬ 
mat. On voit qu’il étoit convaincu que 
tous les peuples (i) font plus ou moins 

(i) D'après le philofophe Hippocrate tous les peuples 
font plus ou moins fufceptibles de fortir de la détrefle 
où leurs fautes les ont plongés. Mais d’après le philo¬ 
fophe Pauw ( Recherches philofophiques fur les Grecs ^ 
volume I, page 103.^, il faudroit en excepter les Grecs 
modernes. Chea eux, fi l’on en croit ce philofophe, 
Vîgnorance & la fuperfiition ont jeté des racines jî te¬ 
naces & fi profondes , qu aucune force ni aucune puijfanct 
humaine ne fauroient les extirper. Il prétend que fi les 
Grecs modernes parvenaient a Üindépendance ^ le premier 
ufage^quils feraient de la liberté politique , confifleroit 
a entreprendre une grande guerre de religion, ou les pré¬ 
tendus orthodoxes 6? les prétendus fchifmatiques s’égorge¬ 
raient jufquau dernier, pour des mots qu’ils ne favent 
pas même prononcer comme il faut. Ce qu’il y a de plus 
fingulier dans cette virulente fortie du chanoine Pauw, 
c’eft: qu’il avoue tenir lès faits qu’il avance de quelques 
individus de la nation grecque. Or de deux chofes l’une : 
ou ces vils calomniateurs (fi toutes fois il eft poffible que 
Pauw ait connix des Grecs fi dénaturée ) étoient des per-ï 
fonnes- inftruites, par conféquent exemptes de toute fu- 
perftition, & pour lors, je ne vois pas pourquoi le relié 
de la nation ne feroit pas tout aulli fufceptible d’inftruélion 
que ceux qui Torxt calomniée; ou bien ils joignoient à la 
plus crafie ignorance la perfidie des fcélérats, & dans cç 
cas Pauw ne devoir point puifer fes autorités dans une 
fource aufii empoifoiinée. Que des perfonnes qui ont de 
la tendrelTe pour les opprelTeurs, cherchent à dénigrer 

fufceptibles 
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fufceptibles de fortir de leur état de dé- 
trefle, en fe donnant une meilleure édu- 

Ics opprimés J il li’y a rien de plus naturel ni de plus 
conféquent. Mais que Pauw, qui n‘a jamais prononcé 
le nom des ftupides tyrans de la Grece que pour les 
vouer à l’indignation de toutes les âmes honnêtes & 
fenfibles , ait eu le courage d’attaquer une nation qu’il 
ne connoît point, d’une hianiere auflî fcandaleufement 
indécente, aufll peu conforme aux réglés de la faine 
logique & de la philofophie, dont il fe pique, c’efl: ce 
que je ne faurois concevoir. Pauw vient de mourir, 8c 
il ne m’eft plus permis de lui faire au nom de ma nation 
tous les reproches qu’elle eft en droit de lui faire. Dans 
le peu que je me fuis permis de dire, mon delTein n’â 
point été d’infulter à la mémoire de Pauw, dont les 
écrits , quoique pleins de paradoxes 8c d’inexaftitudes , 
m’ont quelquefois inftruit. Je n’ai voulu que venger 
l’honneur de ma nation outragée; je n’ai voulu que 
prévenir ceux qui pourroient fe lailTer entraîner par 
l’autorité de Pauw. Les Grecs d’aujourd’hui fentent tel¬ 
lement le befoin de l’inftruôion, qu’il n’y a prefque 
aucune Univerlîté de l’Europe, où l’on ne trouve des 
étudians Grecs. Excédés des brigandages, des alTaffinats 
qui fe commettent tous les jours dans le fein de leur 
malheureufe patrie, révoltés de la criminelle indifférence 
que les nations policées de l’Europe montrent pour leur 
fort, ils ne voient d’autre moyen de brifer leurs fers que 
rinftruftion. Ils vont la chercher au prix de leur exiflencc, 
dans des pays Içintains, 8c chez des peuples qui doivent 
en grande partie leur gloire littéraire aux lumières des 
Grecs. Quant à la fupetftition que Pauw leur reproche, 
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cation politique, ou en la recevant des 


il n’y a que la mauvaife foi qui puilTe trouver les Grecs 
plus fuperftitieux que ne le furent il n’y a pas long* 
temps les Européens, & qu’on ne l’eft encore aujourd’hui 
dans quelques contrées de l’Europe. Il n’cxifte aucun Grec 
moderne qui ne frémifle au feul récit des malTacres folem- 
nels que les Européens ont commis à différentes époques, 
au nom & pour la gloire d’un Dieu de paix & de mifé- 
ricordej & certes, ce n’efl: point en Grece qu’on a érigé 
des tribunaux d’inquifition. Sans doute les Grecs ont eu 
auflî, comme toutes les autres nations, des momens de 
folie & de délire religieux^ : mais ces temps n’exiftent 
plus î excidat ilia dies ! eft aujourd’hui le cri de la 
partie la plus nombreufe de la nation. Quoi ! la plus 
grande partie de l’Europe ne parle qu’avec horreur de 
fa frénéfic paffée, & les Grecs, les GrecsTculs, par une 
fatalité fans exemple , refteroient incorrigibles l... .Pauw 
nous reproche encore de ne pas favoir prononcer notre 
langue ; comme cette finguliere prévention n’eft point 
particulière à Pauw, quin’avoit du grec qu’une connoif- 
fance très-fuperficielle C^) , mais qu’elle s’eft encore em¬ 
parée de quelques Helleniftes infiniment plus favans que 
lui, je traiterai peut-être cette queftion dans une autre 
occafion. Quant à préfent, je me borne à dire, que fi les 
écrivains du beau fiecle de la Grece revenoient parmi nous, 
ils entendroient encore leur langue dans la bouche de leurs 
malheureux defcendans ; mais qu’ils ne la reconnoîtroient 
plus à la maniéré rude & barbare dont la prononcent la 
plupart des Européens. 

(*) J’en ai fourni une preuve dans le Magaf. Encydopéd. T. IV, 
p. 11} & fuiv. 
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mains de quelque autre nation , allez hu¬ 
maine pour époufer la caufe des oppri¬ 
més contre les oppreffeurs , ôc affez gé- 
néreufe pour renoncer à ces miférables 
calculs mercantiles , fouvent fautifs ^ ôc 
qui ne peuvent même fe réalifer qu’au 
prix du fang de plufîeurs millions de 
vidtimes. 

§ Il O. J’ai donné au VI* ôc dernier 
chapitre de ce traité le titre de l*Europe, 
quoique la plus grande partie de ce cha¬ 
pitre foit confacrée àl’hiftoire des Scy¬ 
thes. On .pourroit accufer Hippocrate 
de défordre , pour avoir inféré l’hiftoire 
d’un peuple aliatique dans un chapitre 
dans lequel, fuivant fon plan, il devroit 
parler des Européens exclufîvement. 
Cependant avec un peu d’attention il 
eft aifé d’appercevoir que c’eft fon. plan 
même qui l’a jeté dans ce défordre ap¬ 
parent. Dans le chapitre précédent il a 
parlé des peuples afîatiques depuis le mi¬ 
lieu de l’Afie inclufivement, jufqu’au 
Palus Méotide ^ qui, félon lui, confki- 
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tue les confins de TAfie ôc de l’Europe, 
Parvenu à ce point, il étoit naturel de 
pafler en Europe, pour rendre également 
raifon du phyfique & du moral des Eu¬ 
ropéens , fi difFérens des Afiatiques.Dans 
ce pafTage , le premier peuple qu’il ren¬ 
contre , ce font les Scythes Européens 
ou les Sarma,tes : il s’y arrête donc un 
moment ; mais comme ce peuple n’eft 
qu’une branche d’une nation plus nom^ 
breufe ôc plus étendue, qui occupe un 
très-grand efpace de la partie feptentrio- 
nale de orientale de l’Afie, il eft obligé 
de revenir à cette derniere, pour ne 
point réparer l’hiftoire d’un peuple qui 
fe refïèmble par le genre de vie, par les 
coutumes de \es inftitutions morales dç 
politiques , malgré la différence des cli¬ 
mats, Ainfî , tout ce long récit qui com 
cerne les Scythes de l’Afie , il ne faut le 
confidérer que comme une digreffion 
du VP chapitre, après laquelle il revient 
aux obfervations qui concernent les Eu¬ 
ropéens , ôc qui finiffent tout ce traité. 
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§ III. Cette digreffiôn intéreflante 
nous apprend bien des particularités fur 
la nature du pays , fur les mœurs ôc fur 
le genre de vie de cette nation linguliere 
connue aujourd’hui fous le nom de Ta- 
tars. Il y en a quelques-unes qu’on ne 
trouve dans aucun autre çcrivain ancien, 
pas même dans Hérodote, le premier qui 
ait parlé avec détail des Scythes. Les re¬ 
lations des voyageurs modernes s’accor¬ 
dent en grande partie avec les faits avan¬ 
cés par Hippocrate. S’il y en a quelques- 
uns dont on ne trouve plus de veftiges 
chez les Scythes modernes ou les Tatars, 
cette différence tient fans doute en par¬ 
tie au peu de connoiffance que nous 
avons encore de cette nation , ôc plus 
encore à fa vie errante ôc guerriere, qui a 
fait que les mêmes peuplades n’ont point 
occupé dans tous les fîecles les mêmes 
contrées, ou qu’elles ont été détruites 
par d’autres peuplades plus puiffantes. 
On remarque fur-tout dans ce récit, à 
l’occafîon de cette finguliere maladie par- 



cxxvj Discours 

ticuîiere aux anciens Scythes, combien 
Hippocrate étoit au-deff'us des préjugés 
de fon fiecle, qui portoient les hommes 
à chercher des caufes furnaturelles pour 
expliquer les défordres phyfîques de no¬ 
tre machine. 

§ 111. Après avoir tracé le tableau phy- 
fîque & moral des Scythes, il revient aux 
obfervations phyfico-médicales qui con¬ 
cernent les Européens, ôc qu’il avoir com¬ 
mencées en parlant des Sarmates. Il les 
met en oppohtion avec les Alîatiques par 
rapport au tempérament au caradtere 
moral des uns èc des autres. Il explique 
fur-tout la variété de figures qu’on obferve 
chez les Européens d’une maniéré qui 
pourroit paroître fînguliere ; il attribue 
cette variété aux vicilîîtudes brufques de 
l’atmofphere; vicifîîtudes inconnues dans 
les contrées moyennes èc tempérées de 
i’Afie , ( comme dans les régions glacia¬ 
les , voifînes du pôle, èc dans les régions 
exceffivement chaudes ), & qui font que 
la concrétion de la liqueur féminale dans 
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la formation du fœtus fe fait de plufîeurs 
manieras différentes, fuivant que la con¬ 
ception a lieu en hiver de dans un temps 
pluvieux, ou en été èc pendant un temps 
fec. Cette explication eft au moins plus 
vraifemblable que celles d’Empedocle 8 c 
de Bodin ( voy. les not. fur le § XCIX ) , 
de fe rapproche davantage des autres no¬ 
tions phyfiologiques que nous poffédons 
fur l’économie animale. 

§113. De même qu’il attribuoit le ca- 
raéhere doux ôc timide des Afiatiques à 
la douceur de leur climat, ôc enfuite au 
defpotifme qui les opprime ; de même il 
attribue l’âpreté du caraéiere de cette 
valeur belliqueufe qui diftingue les Eu¬ 
ropéens , à l’âpreté de leur climat, de 
enfuite à la nature de leur gouverne¬ 
ment , tel qu’il étoit du temps d’Hippo¬ 
crate. H répété à ce fujet cette maxime 
philofophique, vraie dans tous les fîecles 
de dans tous les pays : que les iozx influent 
finguliérement fur le courage des hommes, 
§ 114. En parlant de TAfie , il avoit 
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obfervé qu’il n’y avoit que fa partie 
moyenne dont le climat fe diftinguât par 
cette heureufe température èc cette 
abondance de produébions de la terre, 
qui iiifpiroient à fes habitans la douceur, 
la parelTe èc la pufillanimité. Il en eft de 
même de l’Europe : en général moins fa- 
vorifée par la nature que l’Alie, elle ren¬ 
ferme cependant quelques contrées qui 
peuvent le difputer à cette derniere pour 
la douce température du climat, comme 
pour l’abondance & la bonté des pro- 
duébions de la terre , ôc dont par confé- 
quent les habitans font doués d’un carac¬ 
tère bien éloigné de la valeur féroce du 
relie des Européens, ôc plus analogue 
à celui des Alîatiqües les plus amollis. 
Comme cette différence tient, non-feu¬ 
lement à la température de l’atmofphere 
ôc à la fucceffion uniforme des faifons, 
mais encore au plus ou moins d’éléva¬ 
tion, de conlîllance, d’égalité , ôc d’hu¬ 
midité du terrein, à la nature des foffiles 
qui le compofent, êC à une végétation 
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plus ou moins riche, il prend occalion 
d’examiner toutes ces qualités du fol &c 
les effets qui en réfultent pour le phyfi- 
que pour le moral de l’homme. 

§ Il5. Après un contrafte auffi frap¬ 
pant qu’il ell: affligeant pour l’humanité, 
de l’intelligence &; de la douceur pufîlla- 
nime des habitans des climats doux, avec 
l’efprit greffier 6c le courage féroce de 
ceux qui éprouvent toute l’inclémence 
de l’air, il étoit naturel d’examiner s’il 
n’y avoir point des climats moyens entre 
ces deux extrêmes , dont l’influence agît 
fur l’homme de maniéré qu’en réunifiant 
les qualités phyfiques 6c morales oppo- 
fées , il pût être intelligent 6C courageux 
à la fois , 6c propre ^ cultiver les fciences 
6c les arts, comme à exercer le métier 
de la guerre. Ariftote (i) regardoit la 
Grece,6c Platon (2), fpécialement l’At- 
tique, comme un de ces heureux pays 
où l’homme réuniffoit la force du corps 

(i) Politlc. L. vu , cap. 7. 

(i) Tim. T. IX , p. Z9 5 , edit. Bipont. 
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de le courage, qui n’eft: que le fentiment 
de cette force, à cette fineffe d’efprit 
qui invente de qui perfe6tionne les feien- 
ces de les arts. D’après la defeription 
qu’Hippocrate donne ( voy. lavant der¬ 
nier § de ce traité ) de ce climat moyen, 
il eft à préfumer qu’il vouloit parler de 
cette même Attique , quoiqu’il ne la 
nomme point. Située fous un beau ciel, 
elle préfente un fol raboteux de peu fer¬ 
tile , de maniéré que fa latitude, combi¬ 
née avec les autres caufes locales, a pu 
rendre les Athéniens propres à manier la 
plume de l’épée avec cette fupériorité 
qui nous étonne encore. 

Je finis ici l’analyfe de cet admirable 
traité, pour faire part au leéteur de tous 
les fecours dont je me fuis fervi pour en 
rétablir le texte altéré dans plus d’un 
endroit, ainfi que le plan que j’ai fuivi 
dans la traduétion de dans les notes qui 
l’accompagnent. 
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Troisième Partie. 

Notice des manufcrits & des éditions , foit 
grecques , foit latines ^ qui ont précédé 
celle - ci. 

§ 11 Il femble que le temps n’a ref- 
pe6lé la partie qui nous refte aujourd’hui 
de ce traité philofophique da plus grand 
médecin de l’antiquité, que pour nous 
donner des regrets fur la perte du refte. 
Sans parler des lacunes irréparables qu’on 
y foupçonne avec raifon, l’ignorance des 
copiftes en avoir tranfporté à peu près 
la moitié dans un autre traité du même 
auteur, intitulé des plaies de la the.^ ôc 
qui n’a pas le moindre rapport avec celui- 
ci. Quelques lignes avant la fin de ce 
traité des plaies de la tête , on trouve 
dans les manufcrits, deux morceaux 
confidérables de celui des airs , des eaux 
ù des lieux : l’un s’étend depuis notre 
§ LV en partie jufqu’aux mots, ce ckan^ 
r Z 



cxxxij Discours 
gement brufque doit occajionner ces mala¬ 
dies , du § LXIII ; l’autre qui le fuit 
de près renferme les mots dont nous 
avons fait notre § LXX, la fin du § LIX: 

ces maladies feront courtes . s*il efl 

pluvieux , & enfuite tout le texte depuis 
notre § X jufqu’à la moitié du § LV. 
C’efl: d’après ces manufcrits ainfi dé¬ 
rangés qu’ont été faites les premières 
éditions grecques de toutes les œuvres 
d’Hippocrate , favoîr , celle des Aides 
(1525 ), ôc celle de Cornarius , autre¬ 
ment défignée par le nom âlédition de 
Bâle ou de Froben i 1538), ainfi que les 
premières.verfions latines, 

§ 117. Ce défordre & ce déplacement 
exiftoient déjà du temps de Galien , le 
premier peut-être: qui s’en foit apper- 
çu(i). Mais malheureufement il en parle 
d’une maniéré fi vague, qu’on ne peut 
en tirer aucune lumière. Il efl: vrai que 
dans fon commentaire fur le traité des 

(i) Voyez Galen. Comment, in lihr, de rat, vitl. in 
rnorht, açut. T. Y» p* 
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airs ^ des eaux & des lieux ^ les morceaux 
dont je viens de parler ( § 11 5 ) fe trouvent 
rapportés dans la même place qu’ils occu¬ 
pent aujourd’hui dans l’édition de Foës, 
comme dans celles qui l’ont fuivie ; mais 
ce commentaire , n’étant qu’une verfîon 
latine dont l’original grec n’exifte plus, 
eft regardé avec raifon comme fuppofé. 

§ ii8. Le manufcrit d’Auguftin Ga- 
daldinus , dont j’aurai occahon de parler 
dans la fuite , contenoit le traité tout 
entier , avec les morceaux qu’on avoit 
tranfportés dans celui des plaies de la têtey 
mais dans un ordre qui dilFere encore 
de celui oii nous les trouvons aujour¬ 
d’hui dans les éditions grecques latines. 
De deuxmanufcrits que j’ai confultés dans 
la bibliothèque nationale, l’un reflemble 
quant à l’ordre ou plutôt''au défordre, 
aux manufcrits dont s’étoient fervis les 
Aides, Froben Ôc Calvus (§ n^); ôc 
le copifte de l’autre , bien loin de tranf- 
porter les deux morceaux en queftion 
dans le traité des plaies de la tête , en fait 
un ouvrage féparé fous un nouveau titre 
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qu’il place après cinq autres traités , qui 
fuivent celui des airs^des eaux ù des lieux^ 
& dont le dernier eft celui des plaies de 
la tête. 

§ 115>. Cornarius paroît avoir été 
le premier qui ait rétabli dans notre 
traité les deux morceaux de la maniéré" 
dont ils s’y trouvent aujourd’hui dans fa 
verfion de toutes les œuvres d’Hippo¬ 
crate publiée à Bâle en 154(3, ainlî que 
dans le texte grec de Zvinger, de Foës, 
& de tous les éditeurs fubféquens. Quant 
à la première édition du feul texte grec 
de ce traité , publiée par Cornarius en 
1529, &: réimprimée à Paris en 1542 , à 
la fuite de ce texte ( tel qu’il fe trouve 
dans fon édition grecque de toutes les 
œuvres d’Hippocrate, imprimée à Bâle 
en 15 3 8 , & dans celle des Aides) il met 
la verfion latine des deux morceaux dé¬ 
placés , en avertiffant qu’il les avoir tirés 
d’une^ ancienne verfion latine de tout le 
traité completjdont il ne nomme l’auteur, 
ni ne défigne l’époque. Il fe contente 
feulement d’indiquer la place qu’ils oc* 
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cupoient dans cette verfion , & qu’ils 
devroient occuper dans fon texte grec. 
Cependant cette ancienne verfion n’efl: 
qu’une paraphrafe extrêmement difFufe 
& très-inexa(Ste ; ôc ces morceaux y font 
tellement confus, & leurs dilïerentes 
parties 3 comparées avec le traité d’Hip¬ 
pocrate , y font placées d’une maniéré 
fi bizarre &C fi incohérente, que Corna- 
rius n’ofant point la fuiyre dans fa verfion 
de 154^, fe contenta d’adopter l’ordre 
que nous trouvons dans cette derniere , 
& que tous les éditeurs & traduéteurs 
ont adopté après lui, excepté Antoine 
Pafienus, auteur d’un nouvel arrange¬ 
ment que nous ferons bientôt connoître. 

§ 120. Malgré les raifons fpécieufes 
que Pafienus donne pour juftifier cet ar¬ 
rangement, & qui m’ont fait balancer 
un moment fur le parti que je devrois 
prendre , j’ai cependant fuivi pour mon 
texte l’ordre de la verfion de Cornarius 
de 1^46 y pour me conformer à tous les 
éditeurs qui l’ont fuivi ; & je ne me fuis 
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permis quelques légers changemens que 
dans ma verfion françoife, àc cela de 
maniéré à laifï'er au leéteur la liberté de 
fuivre l’ordre qui lui paroîtroit le plus 
conforme au plan d’Hippocrate. Quant 
aux fources dans lefquelles j’ai puifé tous 
les fecours qui m’étoient nécelTaires 
pour la verfion &; l’édition de mon texte, 
je vais les indiquer en commençant par 
les manufcrits. 

§ 121. Il n’en exifte en France, comme 
je l’ai déjà remarqué ( § 118 ),que deux 
dans la bibliothèque nationale , qui ren¬ 
ferment ce traité d’Hippocrate. Le pre¬ 
mier, coté N” 214(^5 eft écrit fur du 
papier de coton , & paroît être du XVI® 
fiecle. Il contient entre autres écrits 
d’Hippocrate le traité que nous publions 
ici, tel qu’on le trouve dans les premiè¬ 
res éditions grecques & dans la verfion 
de Calvus ; favoir , une partie fous fon 
véritable titre ^sp) dîpmy vJ^ctrcoVy roTrm ; 
des airs , des eaux & des lieux : & l’autre 
partie , jointe au traité des plaies de la 
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titt , oîi il fe trouve abfolüment dépla¬ 
cée. 

§ i2i. Le fécond manufcrit, coté 
N° i5 55 5 écrit également fur du papier 
de coton , eft du XV® f ecle , à l’excep¬ 
tion de la fin, ou fe trouve notre traité * 
&: qui paroît être d’une main 6c d’un 
fiecle poftérieurs. Il contient^ comme 
le premier, une partie de ce traité fous 
le titre 'Zêrgp) àgpwv, n xcà rÔTrm j 

des airs , des eaux ù des lieux : l’autre 
partie, féparée de la première , comme 
je l’ai déjà obfervé ( § ii8), porte ce 
nouveau titre : TyrTroapaTouç «srgp) fis-poyvcù- 
CiCùç itcùv' 0/ S'î , Tivoç àWou TTCtXaiOV y 
ce qui fignifie de la maniéré de prévoir & 
de prédire les conflitutions annuelles y ou¬ 
vrage compofépar Hippocrate , ou fuivant 
d*autres , par quelqu*autre ancien écri¬ 
vain. Voilà les feuls manufcrits que j’aie 
pu confulter. 

§ 123. Avant de paflTer aux imprimés, 
j’obferverai à l’occafion du titre de notre 
traité, que, quoiqu’on ne le trouve point 
I s 
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cité par les Anciens d’une maniéré uni- 
foime, cette différence cependant roule 
en grande partie fur le divers arrange¬ 
ment des trois mots qui le compofent, 
& qu’on a eu tort de regarder comme 
variantes ce qui ne fut vraifemblable- 
ment qu’un défaut de mémoire de la 
part de ceux qui le citèrent. Galien ^ par 
exemple, le cite tantôt fous le titre de 
«zr-gp) vS'â.rcdv v,ai réjrcùv %cù (l), tan¬ 

tôt fous celui de «zzrgp) etepm %(iiTQ7rm Kct) 
vS'à.Tùùv (2), quelquefois fous celui de 

(i) Comment, in yiphorifm. III, 8, ii, ii, 14. 

(x) Ibid. III, II, 13. Voyez aufli fon glofTaire, au 
pot JflftÇtTtti. C’eft fous le même titre ( à la première 
particule près ) que le citent Palladius dans fon corn-» 
mentaire fur le livre de FraSuris , p. 918, ëdit. Fo'ês^ 
& le fcholiafte d’Ariftophane, Nub. 331. Suidas, qui 
félon fon ufage rapporte la même fcholie (au mot , 

nous donne encore le titre générique de is-tft ctépav , 
o’PN e'o N 36 ctt vê'éijayy comme appartenant aux ouvrages 
qui traitent de Météorologie. L’exemplaire de ce Lexico¬ 
graphe , édit, de Bâle, que j’ai dans ce' moment lous les 
yeux, & qui avoit appartenu à Guyet, porte à la marge 
TOTrm écrit de la main même de Guyet, comme une 
correétion du mot ipnaiv que ce favant propofoit. Il me 
paroît cependant clair qu’il faut plutôt lire ; a't E'Si N j 
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#crgp/ dipm Ttût) vd'etrav zot) TOTrm (l), ÔC 
d’autres fois fous celui de <zïrgp) ù^uTCdv ^ 
defiav za) TOTrm (2). On le trouve encore 
cité par le même médecin fous le tit|-e de 
arsp) TOTTMVi dépcov zcù vd'arm (3). Toutes 
ces leçons , comme je l’ai déjà obfervé , 
ne font que des variantes de mémoire. 

§ 124.J1 ne paroît pas en être de même 
des titres qui renferment des mots dif- 
férens ou en plus grand nombre ; tels, 

leçon qu’on peut facilement juftifier par le titre même 
ts-tpi roTi-m Ku) âpS», ‘qu’Erotieii donne à nôtre traité j, 
comme nous le verrons bientôt. Peut-être faudroit-ij 
aufll dans le titre wep) 0 "P n N x») rtTfm x»i •srufos xat 
^.Unùv d’un ouvrage écrit par un certain Socrate, cité par 
Athénée (L. IX , p. 388, A.), fubftituer le mot n'POTN, 
fai forts ,0X1 mot op»y, termes.\ à moins qu’on n’aime mieux 
lire ; «pvé®v, pujfqu’en effet dans ce livre U eft quéftion 
des oîfeaiix,- 

(i) Comment. Ms. in lîbr^ de Mumoribus, p. 185 & 
palïim. 

(x) Ibid. p. ^5^, & dans fbn traité ad Thrajÿbulum^ 
T. IV, p. X5>8. Mais dans fon traité quod animi mores, 

T. I, p. 348 , on trouve le titre, istpi x»i uepm xeà 

ïi otoTn, ou il faut nèeeffaîrement changer .ee dernier 
*aot en T O'il Î 2 N, 

^3) Comment. Ms. in libr. de Humoribus, p. 

S 2. 
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par exemple , que ^zirsp) vS'uTav za) eopaf 
zpûasaç , iJes eaux & de la température 
desJaifans (i); <srgp) dipcev, zcù vS'ctrcùv^ 
"ZOLi TOTrm y zdi')(a>pcùV y zct) orztjaîcov y des 
airs y des eaux y des lieux , des contrées Ù 
des habitations (2) ; ‘srgp) Cdarmy dipm y 
oJzncreMVy za) tottcdv , Zà) ^wpcov y des eauXy 
des airs y des habitations y des lieux & des 
contrées (3) ; èc 'nrep'i olzyiasm zot) CS'arav 
zu) dp(Sv y za) ;^«pai >‘des habitations y des 
eaux y des fai fins \ Ù des contrées (4). 
Cependant, lî ron fait attention à la 
maniéré dont s’exprime ici Galien, on 
ne tardera point à s’appercevoir que tous 
ces titres allongés ne font que des para- 
phrafes du titre concis d’Hippocrate. Car 
il dit pofîtivement, que le titre des ha¬ 
bitations 5 des eaux y des fai fins 0 des 
contrées , conviendroit mieux à l’ouvrage 
qu’Hippocrate avoit intitulé des lieux y 

(i) Galen. quod antmi mores ^ &c. T. I, p. 349, 

(i) Idem, Comment. Ms, in lihr. de HumoribuSy p. 

(3) Idem, îbid, p. 73. 

(4) Idem, T. lY, p- 
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des CLlTS Ù des eCLUX .* cJo’TTSp Z,ci) TOU <Zêrgpi 
TOTTCOVj etSpCûVy vJ'ctTCdVy O SyCû <Zërêpi OlTlVO'iCOV 

xeti iiS'ctTcov zet) copeau zet) ^eopcov iTrtyiypet- 
<pBct,i (piifz) Suv (i). On doit dire la même 
chofe du titre que portoit le manuferit de 
Gadaldinus : <zcrgp) mpeoy , ro'nrcov , vS'etTeov, 
zcttp^v^dvi/xcov^ àdjeprn, des airs,des lieux y 
des eaux , des temps , des vents ù des aflres 
(i) ; comme de celui que Foës (3) ôc 
Gruner (4) citent fur la foi des manuferits: 
tzirsp) copicov, dspeoy, vd'ccTcoy, tottcov ; des 
faifons , des airs , des eaux & des lieux, 

§125, Si quelques-uns ont cru de¬ 
voir donner des formes plus ou moins 
longues à un titre qui devroit être aulîi 
{impie que le font ordinairement toutes 
les productions d’Hippocrate d’autres 
au contraire ont cherché à.le raccourcir. 
Erotien (5) cite notre traité fous le titre 

(i) Galen. ihîd. 

(x) Voyez le §. 133 de ce difeours. 

In notis. ; 

(4) Cenfur. libror. Hippocrat. p. 49. 

(j) Voy. fon Glojfaîre, à la préf0,cc& au mot ‘OfctXtn, 
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de <z«rgp) iû^cov Tca) tottcûv OU <sri^) TOTreov )tod 

(âpcav des faifons & des lieux. Athénee (i) 
Tintitule fimplement '^sp) roirm , des 
lieux. Quant à ces mots : JtaAg? to p^ptîa7oV 
wJ'^p nOAT'TlMON, que ce der¬ 
nier auteur cite quelques lignes plus haut, 
comme un paflage tiré du livre d’Hip¬ 
pocrate , auquel il donne le titre 'SJ-gp# 
, des eaux y Cafaubon a très-bien 
jfenti qu’il falloir lire nO'TIMON*, mais 
il s eft trompé lorfqu’il a cru qu Athé¬ 
née avoir cité un livre où ce pafTage n’exî- 
ftoit point. Je fuis au contraire perfuadé 
que par ce titre Athénée a voulu défigner 
non pas le traité des airs , des eaux ù des 
lieux ( qu’on auroitpu nommer ainiî par 
abréviation ), mais un autre ouvrage 
d’Hippocrate , connu aujourd’hui fous 
le titre ^sp) v-^^pav ;^pîjîr;oç, de Vufage des 
liquides (z). 

(i) En effet ce dernier traité commence par ces mots : 
ïTorav ( qui eft fynonymc de ■aroT«jt«av ), ùp^fiupa*, 
, jsa Tx A., U y eft beaucoUp queftion de l’ufag® 
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§ 11^. J’ai déjà obfervé (§ 117) que 
le commentaire attribué à Galien, & 
dont il n’exifte aujourd’hui que la verfion 
latine, paroiffbit fuppofé ; quoique nous 
fâchions d’ailleurs par le propre témoi¬ 
gnage de ce médecin, qu’il avoit en efibt 
commenté ce traité. La verfion elle- 
même , qu’on attribue à Moïfe Alatin, 
médecin juif, n’a été faite que fur une 
autre verfion hébraïque. On la trouve 
dans les œuvres de Galien publiées par 
les Juntes en 1^25 , ôc dans celles d’Hip¬ 
pocrate &: de Galien, que Chartier fie 
imprimer enfemble en 1^39. 

médical de l’eau foit douce, foit falée j & c’efl: vrailèm- 
blablement pour cette raifon que les Anciens lui don- 
noient aufli le titre is-ep) des eaux. Ce qui me 

confirme dans cette opinion, c’eft qu’Erotien dans le 
catalogue des écrits d’Hippocrate, qu’il a inféré dans 
la préface de fon gloflaire, donne le titre arepi 
des eaux, à l’un de ces écrits qui ne peut être que celui 
de i'ufige des liquides , puifque celui-ci n’y reparoît plus 
fous aucun titre, tandis que celui des airs, des eaux & 
des lieux s’y trouve fous celui de arep< roxm k»\ «pSv, des 
lieux & des faifôns. Je ne me fuis étendu fur ces objets, 
très-indiflérens peut-être en eux-mêmes, que pour fatif- 
faire la curiofitédes érudits.qui aiment ces fortes de détails. 
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§ 127. A la fuite de Galien nous pou¬ 
vons placer Avicenne, médecin arabe du 
X® üecle. Dans fon Canon ( L. I, feét. II, 
do6tr. II, chap. VII Se XI ) il traite ab- 
folument les mêmes fujets qui fe trou¬ 
vent dans le traité d’Hippocrate des airs^ 
des eaux & des lieux , mais de maniéré 
que tantôt il fuit mot à mot le. médecin 
grec, tantôt il le paraphrafe, quelque¬ 
fois il le commente , ôc d’autres fois , 
quoique rarement, il le contredit,fans ja¬ 
mais le nommer. Quoiqu’Avicenne nous 
donne tout cela comme une produélion 
de fon efprit, le plagiat eft trop groffier 
pour qu’on puifle s’y méprendre. On fait 
d’ailleurs que ce médecin , ainfî que la 
plupart des médecins arabes, n’eft qu’un 
compilateur ; ôc il ne falloir rien moins 
que l’ignorance où l’on étoit au XVI® 
fecle, pour s’extalier fur fon mérite. 
Quoi qu’il en foit, ce traité ou cette 
paraphrafe d’Avicenne eft d’autant plus 
précieufe qu’elle répand dans plus d’un 

endroit 
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endroit quelque lumière fur le traité 
d’Hippocrate. 

§ 128. La première édition grecque 
de toutes les œuvres d’Hippocrate eft 
celle des Aides publiée en 152^. Nous 
avons déjà remarqué (§ 116) que le 
traité des airs y des eaux & des lieux , étoit 
dans cette édition féparé en deux parties, 
dont l’une y porte le véritable titre 
que nous venons de nommer, & l’autre 
fe trouve à la fin de celui des plaies de 
la tète y comme dans mon premier ma- 
nufcrit ( § 121 ). 

§ 129. Vient enfiiite la première ver- 
fion latine de toutes les œuvres d’Hippo¬ 
crate , publiée en 152^ par Calvus, mé¬ 
decin de Ravenne, d’après difFérens ma- 
nufcrits. Notre traité s’y trouve morcelé 
6c placé de la même maniéré qu’on le 
voit dans l’édition des Aides ( § 128 ). 
Au relie cette verfion, quoique écrite 
dans un langage ôc dans un llyle extrê¬ 
mement barbares, de dont la leélure 
devient par cela même infupportable, 

I t 
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eft on ne peut pas plus précieufe, à caufe 
de la fidélité 6c de l’exaétitude fuperfti- 
tieufes que te traduéleur poulTe fouvent 
jufqu’à exprimer littéralement les diffé¬ 
rentes variantes qu’il a trouvées dans fes 
manufcrits. Je la recommande à ce titre 
à tous ceux qui voudront à l’avenir nous 
donner des éditions d’Hippocrate, ou y 
rétablir des paffages altérés : èc je puis 
attefter,quelle m’a aidé plus d’une fois à 
débrouiller plufieurs endroits obfcurs de 
cet auteur. 

§ 130. Cornarius publia en 1529 fépa- 
rément dans un volume i/z-4° ( réimpri¬ 
mé pour la fécondé fois en 1542 ) le texte 
grec de notre traité , avec celui du traité 
de flatibus , en y ajoutant la verfion la¬ 
tine ôc quelques petites notes. Comme 
le traité des plaies de la tîte ne fe trouve 
point dans cette édition , il étoit natu¬ 
rel que la fécondé partie de celui des 
airs , des eaux &. des lieux , y manquât 
auflî. Mais à la tête de fes notes , il 
avertit de ce'défaut, Ôt il indique à peu 
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près les endroits du traité ou ces lacunes 
exiftent, de maniéré qu’il femble inli- 
nuer l’ordre qu’il faudroit fuivre pour les 
remplir ; &c c’eft cet ordre qu’il a fuivi 
dans la fuite dans fon édition latine, 
dont nous parlerons tout à l’heure, ôc 
qui eft prefque le même que celui qu’on 
trouve dans le commentaire de Galien , 
publié par Moïfe Alatin. Cornarius y 
ajoute de plus la verfion ou plutôt la pa- 
raphrafe latine de tout ce qui devoit 
remplir ces lacunes ; mais cette para- 
phrafe, comme je l’ai déjà remarqué 
(§119), eft fi confuiè, 6c elle contient 
d’ailleurs tant d’autres chofes qui n’exi- 
ftent point dans le traité d’Hippocrate, 
qu’on ne fait en effet qu’en penfer. Ce 
qu’il y a de remarquable, c’eft qu’elle 
s’accorde en quelques endroits avec la 
paraphrafe d’Avicenne ( § 127 ). 

§ 13 I. En 1538 Cornarius publia le 
feul texte grec de toutes les œuvres 
d’Hippocrate. Dans cette édition, la 
même que celle que nous avons défignée 
t 1 
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plus haut (§ 11^) fous le nom èi édition 
de Froben y il a laifTé fublîfter pour le 
traité des airs , des eaux & des lieux , le 
même défordre qu’on trouve dans celle 
des Aides &: dans la verfîon de Calvus. 
Ce ne fut que dans fa traduction latine 
de toutes les œuvres d’Hipppcrate, pu¬ 
bliée en 1^46 y que Cornarius rétablit 
le traité des airs , des eaux ù des lieuxy 
d’après l’ordre qu’il avoir indiqué dans 
celle de 1529 ( § 130), qu’on trouve, 
à quelque chofe près , dans le commen¬ 
taire attribué à Galien , & qui fut enfin 
adopté par tous les éditeurs & commen¬ 
tateurs poftérieurs à Cornarius. 

§ 13 2. Le premier commentateur qui 
fe préfente après Galien (§ 126), eft 
Adrien Lalemant, médecin de Paris. Il 
publia en 1557 , in-%°y le texte grec de 
ce traité , accompagné de la verfion la¬ 
tine & d’un commentaire alTez bon pour 
le temps où il écrivoit. Ce qu’on y remar¬ 
que de plus intéreiïant, c’eft le rappro- 
çhement qu’il fait d’un grand nombre 
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d’endroits d’Ariftote, toutes les fois que 
celui-ci fe trouve avoir traité les mêmes 
fujets qu’Hippocrate. Cette érudition 
fert à répandre quelque lumière fur le 
traité de ce dernier , quoique Lalemant 
n’ait point fu en tirer tout le parti qu’on 
étoit en droit d’attendre d’un commen¬ 
tateur. 

§ 133. Auguftin Gadaldinus corrigea 
la verfîon latine de ce traité , faite par 
CornariuSjd’après un excellent manufcrit 
grec , que Foës cite quelquefois dans 
fes notes fous le nom de manufcrit de 
Gadaldinus, Cette verfion, ainlî corri¬ 
gée & accompagnée des variantes du 
manufcrit placées à la marge , eft in¬ 
férée dans le dëuxieme tome ( p. 2, fqq. ) 
de la quatrième édition des œuvres de 
Galien publiée à Venife par les Juntes 
en i5<j5. 

§ 134. Cardan publia en 1570 la feule 
traduction latine, à laquelle il ajouta un 
très-long commentaire à fa maniéré j 
c’eft-à-dire 5 en y mêlant beaucoup de 
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chofes utiles avec bien des puérilités & 
des idées extravagantes ; défauts que 
partagent tous les écrits de ce méde¬ 
cin 5 qu’on ne peut fe réfoudre à lire, 
fi l’on ne polTéde une patience à toute 
épreuve. En parcourant ce commentaire 
le plus rapidement qu’il m’a été poffible, 
j’ai été convaincu de la jufteffe du juge¬ 
ment que Boerhaave avoit porté fur cet 
homme extraordinaire : Sapientior nemOy 
ubi fapit ; dementior nullus ^ ubi errât ( i ). 

(i) Pour donner un échantillon de la maniéré de 
Cardan, je vais extraire au hazard un endroit de fon 
commentaire. En expliquant la partie du traité, où 
Hippocrate parle des villes expofées à l’occident, il fc 
fait cette queftion : taîr libre , quelque mauvais qu'il fait, 
ne feroip-il pas encore moins nuifihle que l'air renfermé ? 
5c il commence par fe féliciter d’avoir été le premier 
qui ait agité & réfolu cette belle queftion (qusfiio valde 
pulchra). Ea folution qu’il en donne enfuîte, c’eft qu’ii 
vaut mieux refpirer un air renfermé, qu’un air libre, 
mais chargé de miafnies, pour quatre raifons : la première 
cft que les rois & les princes qui s’enferment dans leurs 
palais en temps de pefte, fe garantiftent de ce fléau, 
tandis que le peuple qui néglige cette précaution, en 
devient la viétime. Cela efl fi vrai (pourfuit-il) , qu'il n'y 
ü. que huit têtes couronnées, tout au plus, qui aient péri 
de la pefie : & il fait fort exaéiement l’énumération de 
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Quant à la partie critique de ce com¬ 
mentaire ^ elle fe réduit à très-peu de 
chofe : il combat quelques erreurs de 
Lalemant, par rapport au fens que celui- 
ci donne à certains palTages d’Hippocrate, 
& il fuit prefqu’en entier la verfion de 
Cornarius. Ce commentaire a été ré¬ 
imprimé dans l’édition de toutes les œu¬ 
vres de Cardan ^ publiée à Lyon en 
, en huit gros volumes in-^foUo; 
édition très-mal foignée ôc qui fourmille 
de fautes. 

§ 135. Quatre ans après le commen¬ 
taire de Cardan, parut (en 1574) une 
traduétion latine très - libre, faite par 
Antoine Palîenus. C’eft le feul des édi¬ 
teurs poftérieurs à Cornarius^ qui, aban¬ 
donnant tout-à'fait l’ordre que ce der¬ 
nier avoit établi, ait arrangé le traité 
d’Hippocrate d’une maniéré abfolument 

ces huit têtes couronnées. C’eft la première raifon qu’il 
donna pour la folution de cette belle queftion : quant 
aux trois autres, jè n’ai pas affez de temps, & je refpefte 
trop l’emploi que le lefteur peut faire du fien, pour les 
configner dans cette note. 
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neuve, &; qui mérite quelques détails. 
Immédiatement après l’introduétion, ou 
notre I. chapitre ( § I — VIH), il place 
tout le IV. chapitre , intitulé des faifons 
(§ LVIII — LXX. ) , à l’exception des 
dernieres lignes du § LIX ces maladies.., 
s^il efipluvieux , qu’il ajoute à la fin du 
§ LXIII. Vient enfuite tout notre IL 
chapitre , intitulé des climats ( § IX — 
XXVI. ), à l’exception des premières 
lignes du § X dans une ville ainjî. . .. en 
ulcérés phagédéniques y qu’il ajoute égale¬ 
ment à la fin du § LXIII, après les mots 

déjà indiqués ces maladies . s*il eji 

pluvieux. Il palTe de là à notre III. cha¬ 
pitre, intitulé des eaux ( § XXVII — 
LVIL ), auquel il ajoute , fans aucune 
variation ultérieure d’ordre, notre V. 
chapitre , intitulé de VAJie ( § LXXI —> 
LXXXVIIL ) , ainfi que le VI, intitulé 
de VEurope , jufqu’à la fin du traité 
( § LXXXIX — GXXVII ). Cet ordre 
de Pafienus, malgré lès raifons très-fpé- 

cieufes 
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cieufes qu’il apporte à fon appui, ne fut 
fuivi de perfonne. 

%J^6. Haller (i) place parmi les tra- 
dudleurs de ce traité , l’auteur d’une ver- 
fion italienne inférée dans une colledtion 
de voyages publiée en 1574 fous le titre 
de viaggi di Ramujîo. Mais cette verfion 
ne repréfente que le feul morceau qui 
regarde les Scythes , &; qui fait environ 
la cinquième partie du traité. 

§ 137. Théodore Zuinger publia en 
1579 vingt-deux traités d’Hippocrate, 
avec la verhon latine de Cornarius, qu’il 
corrigea dans une infinité d’endroits. Il 
accompagna ces traités de tables analyti¬ 
ques , faites avec un foin & une exacti¬ 
tude incroyables, 6 c qui fervent en 
même temps de commentaire. Du nom¬ 
bre de ces traités eft aufîi celui des airs, 
des eaux Ù des lieux. 

§ 138. La traduction latine, accompa¬ 
gnée d’un commentaire, S>c publiée en 
158^ par Baccius Baldinus , eft fur-tout 
(i) Biblioth. Medic. PraSi. T. I, p. 6o. 

I y 
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remarquable par quelques variantes que 
ce médecin avoit reçues d’un de fes amis; 
variances qui font pour la plupart les 
mêmes que celles de Gadaldinus ( § 118 
Ôc 133), èc qu’il difcute avez affez de 
jugement. 

§ 139. En 1588 parut l’édition de tou¬ 
tes les œuvres d’Hippocrate par le célébré 
Mercuriali. Sans vouloir prononcer fur 
le mérite de cette édition , j’obferverai 
feulement à l’occafion de notre traité, 
que l’éditeur s’étoit imaginé que le défor- 
dre dont nous avons parlé plus d’une 
fois , ne fe bornoic pas feulement à la 
partie tranfportée mal-à-propos dans le 
traité des plaies de la tète , mais qu’on 
avoit commis la même erreur à l’égard 
d’un autre morceau conlîdérable , tranf- 
porté, félon lui, dans le livre intitulé de 
natura pueri. En conféquence de cette 
opinion, Mercuriali a transféré une par¬ 
tie de ce dernier traité dans celui des 
airs , des eaux ù des lieux , en le plaçant 
entre deux endroits, avec lefquels cepen- 
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dant il ne paroît avoir q.u un très-foible 
rapport. Au refte il a ajouté à la marge 
quelques variantes, ôc à la fin quelques 
petites notes , ainfi qu’il a fait pour tous 
les ouvrages d’Hippocrate. 

§ 140. Septalius publia en 1590 une 
édition grecque ôc latine de notre traité, 
avec un ample commentaire, où, met¬ 
tant à profit les lumières de les erreurs 
de fes prédécelleurs , il s’efi: afTuré la ré¬ 
putation d’un très-favant médecin. 

§141. L’édition de toutes les œuvres 
d’Hippocrate par Foës, publiée pour la 
première fois en 15 95 trop connue 

pour que je m’y arrête long-temps. Je 
devrois placer avant Foës deux autres 
commentateurs de ee traité , favoir , 
Hieronymus Gardinus ôc Lazarus a Soto, 
que Foës lui-même place dans le catalo¬ 
gue des commentateurs d’HippOcrate : 
mais je n’ai pu rien trouver de Gàrdinus, 
& quant à Soto, il n’y a de lui dans la 
bibliothèque nationale que des commen¬ 
taires fur divers traités d’Hippocrate, 


y X 
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parmi lefquels le nôtre ne fe trouve 

point. 

§ 142. nous avons aulîî une paraphrafe 
latine de ce même traité, publiée en 
159(5 par Camillus Flavius. Haller (i) 
met encore au nombre des commenta¬ 
teurs J. Coftæus : mais tout ce que ce 
dernier a fait fur ce traité fe réduit à une 
feule correction malheureufe d’un en¬ 
droit qu’il n’avoit point entendu. Elle fe 
trouve dans un livre très-peu volumi¬ 
neux, intitulé ; Joannis Cojicei Lauden- 
fis M-ifcellanearum Dijfenationum Decas 
prima , ôc publié à Padoue en 15 5 8 , ôc 
à Bologne en 1598. Nous en parlerons 
à fa place. 

§ 143. On fait que Profper Martian 
publia en des notes fur tous les 

ouvrages d’Hippocrate. Dans ces notes 
il ne s’occupe que des endroits qui lui 
paroifTent préfenter quelque difficulté. 
On y en trouve par conféquent quelques* 
unes qui concernent notre traité. 

(l) Ubi fupra. 
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§ 144. La fa van te difTertation de Bal- 
dus Baldus, publiée en 1 <^3 7, roule toute 
entière fur un feul paffage de ce traité 
& n’a pour objet que de déterminer 
quelle eft la véritable des deux leçons 
différentes que préfente le texte. Nous 
en ferons mention dans la fuite». 

§ 145. Chartier publia en 1^39 fa 
très-coûteufe ôc prefque inutile édition 
des œuvres réunies d’Hippocrate &c de 
Galien, Notre traité s’y trouve accom¬ 
pagné du commentaire latin attribué 
à Galien (§12^). 

§ 1^6. L’édition grecque ôc latine, 
publiée en 1(34^, i/z-4^, par Jean Martin , 
médecin de Paris , ne contient que ce 
traité accompagné d’un commentaire 
très-érudit, quoiqu’un des plus courts. 

§ 147, Un autre médecin de Paris, 
nommé Jean Damafcene, publia la pre¬ 
mière traduétion françoife de ce traité 
en ié(3 2 , z/z-4®. Comme elle n’a été faite 
que fur la verfion latine de Cornarius , 
elle ne mérite aucune attention, fi ce 
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n’eft à caufe d’une épître dédicatoire 
adrelTée à Louis XIV, èc qui eft une 
piece extrêmement curieufe, tant par 
fon ftyle bigarré de François ôc de 
latin, que par la maniéré auffi groffiere 
qu’originale dont Damafcene s’y dé¬ 
chaîne contre fes confrères (i). A en 

(i) Voici un petit échantillon de cette produétion 
fîngulicre : « Ces doéteurs de nom ne fçavent que des 
30 imprécations , ne connoiffent que la maladie de la 
3» bourfe, & ne pratiquent autre fcience que celle des 

»> oileaux de rapine.mais le malheur de l’indigna- 

3» tiofl de* Dieu, qui s*cft fervi de mon organe pour 
30 arrefter leur tirannie , eft tombé fur eux, & revenant 
» de leur erreur ils répondront à Dieu comme Job : 
3» Scio quod omnia pbtes , ô* nulla te latet cogîtatîo, 
*> celo confilmtn fine Jcientîa , ideo infipienter locutus fium j 
3? je fuis un ignorant, je demande pardon. Si j’ay maj 

parlé , c’eft parce que la connoilfance des eftoiles & 
M de tous les deux, mouvemens & lumières furpalTent 
33 tout-à-fait ma capacité. Seigneur, je m’en dédis, & 

33 je .fais pénitence fur les cendres chaudes. ai ope^ 

3» riius eorum cognafeitis eos, medicus efl qui fianat. 
33 Us n’ont autre chofe que la faignée par prodigalité, 
3» les lavemens par amufement, & le vin émétique par 
33 défefpoir, &c. 33 Au milieu de cette belle épître, il 
drelTe un long catalogue en deux colonnes, de tous les 
grands perfohnages qui s’étoient occupés d’Aftrologie, 
en commençant par les Papes 5 viennent enfuite les Eb»* 
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juger par cette épître , l’auteur doit 
avoir joué quelque rôle dans les troubles 
qui agitoient alors la France. Le bon 
homme d’ailleurs paroît avoir été enti¬ 
ché des chimères de l’aftrologie , & n’a¬ 
voir traduit ce traké que parce qu’il 
croyoit y voir fes idées chéries. 

§ 148. L’édition grecque de latine de 
toutes les œuvres d’Hippocrate par Van 
der Linden , parut en 166^ , en 2 volu¬ 
mes in-8. On reproche communément à 
cet éditeur d’en avoir altéré le texte. Il 
eft vrai que fon texte düFere fouvent de 
celui des autres éditeurs ; rnaisVan der 
Linden, mort avant d’avoir achevé fon 
édition , publiée enfuite par fon fils, 
n’eut pas le temps d’y ajouter des notes , 
qui nous auroient vraifemblablement 

percurs^ les Rois, les Saints, les Cardinaux, les Arche¬ 
vêques, les Évêques, les Moines de tous les ordres, les 
Jurifconfultes, les Médecins & les Philofophes. Après 
cette nomenclature , il reprend le • fil de (on épître 
(toujours en parlant à Louis XIV ), & continue Jufqu’à 
la fin fur le même ton & dans le même ftyle, mêlé d’une 
infinité de paflages latins, tant bien que mal appliqués. 
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inftruit des raifons des difFérences qui 
s’y trouvent, & qui font fouvent avouées 
par la plus faine critique. On altéré un 
texte, quand on y inféré de mauvaifes le¬ 
çons qui n’ont jamais exifté dans aucun 
manufcrit : mais toutes les fois qu’une le¬ 
çon, quel qu’en foit le mérite, a l’autorité 
d’un manufcrit,ne fût il qu’un feul contre 
cent qui en préfentent une différente, 
c’eft à tort que l’éditeur eft accufé d’infi¬ 
délité ; on ne pourroit tout au plus le re¬ 
garder que comme un mauvais critique. 

§ 149. Claude Tardy, médecin de 
Paris , publia en , en 2 volumes 

une paraphrafe françoife de di¬ 
vers écrits d’Hippocrate, parmilefquels 
on trouve auflî notre traité. Par la même 
raifon que Haller a placé parmi les tra- 
duéteurs la verfîon italienne du morceau 
concernant les Scythes , inférée dans les 
voyages de Ramufio (§136), nous pou¬ 
vons placer ici Nicolas Witfen , bour- 
guemaître d’Amfterdam. Il a inféré à 
l’exemple de ce dernier, la verfion hol- 

landoife 
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lândoife de ce même morceau dans fa 
defcription de la Tatarie, publiée en 
HollandoiSji^^Zjfous le titre àeNoorden 
Oofl Tartarye , ofte bondigh ontwerp van 
cenige dierlanden en volken :^o als voor- 
maels bekent '^yn geweefl , &c. Cet ou¬ 
vrage n’eft qu’une compilation , où 
Witfen a ralTemblé ( dans un volume 
in-foL de 750 pages ) avec une rare éru¬ 
dition , tout ce qui avoit été dit fur les 
Tatars par tous les hiftoriens ôc voya¬ 
geurs , tant anciens que modernes, juf- 
qu’à l’époque où il écrivoit. 

§ 150. Une troiùeme traduction fran- 
çoifede ce traité fut publiée en 1697 par 
Dacier. On la trouve inférée dans la col¬ 
lection de divers traités d’Hippocrate que 
ce favant avoit traduits ôc publiés en 
même temps en 2 petits volumes i/z-8®. 
Dacier n’étoit point médecin ; cepen¬ 
dant , il faut l’avouer à fon honneur, 
cette entreprife hardie de traduire Hip¬ 
pocrate n’a pas été , à beaucoup près , 
aufîî mal exécutée qu’on auroit pu fe l’i- 

I X 
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maginer. Quoiqu’il fuive ordinairement 
Cornarius ôc Zvinger, il favoit trop bien 
le grec pour ne pas abandonner ces tra¬ 
ducteurs, toutes les fois que leurs ver¬ 
rons lui paroilToient inexactes. Les ama¬ 
teurs de la do£trine d’Hippocrate lui fau- 
ront toujours gré d’avoir été le premier 
qui ait donné en langue moderne une 
traduction de cet auteur, faite d’après 
le texte grec collationné fur des manu- 
fcrits. Notre traité eft le dernier du 
deuxieme volume de fa colleCtion. Voilà 
quels ont été les commentateurs ôc tra¬ 
ducteurs du XVI® àc XVIP fîecles. 

§ 151. Le premier qui fe préfente 
dans le courant de notre lîecle , eft Clif- 
ton , médecin anglois. Il en publia en 
1734 une traduction angloife//z-8°, à 
laquelle il ajouta celle de tout ce qui fe 
trouve épars dans les autres écrits d’Hip¬ 
pocrate, relatif aux mêmes objets dont il 
traite dans celui des airs , des eaux & des 
lieux. Il accompagna le tout de beau¬ 
coup. de notes critiques , qui, quoiqu’el- 
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les ne foient pas toujouts heüreufes, 
prouvent au moins que le traduéteutpof- 
fédoit la langue grecque, ôc qu’il avoir 
bien étudié les écrivains de cette langue, 
ôc particuliérement Hippocrate. La tra- 
duétion de Dacier lui étoit connue. A la 
fuite de Clifton, je pburrois placer le cé¬ 
lébré Triller avec plus de raifon qu’on 
n’en eut de citer Coftæus (§ 142). Triller. 
avoir travaillé pendant tbute fa vie fut 
Hippocrate, ôc il en avoir même promis 
une édition. Quelques-unes des correc¬ 
tions qu’il a faites fur cet auteur, font 
confîgnées dans fes Obfervationes cri^ 
ticœ ^ publiées en 1742 z/z-S®. La feule 
qui concerne notre traité eftla plus mal» 
heureufe de toutes , comme je le ferai 
voir à fa place.. Quant à l’édition promifb 
de toutes les œuvres d’Hippocràce, à en 
juger par un échantillon qu’il publia en 
1728, elle auroit été plus faite pour prou¬ 
ver la vafte érudition d.e cet eftimablê 
médecin , que fon génie critique. Il 
n’en eft pas de même de celui du favànt 
X 2 
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Hemfterhuis. Gecélébré littérateur, n’é« 
tant point médecin, ne s’eft guere oc¬ 
cupé d’Hippocrate. Je ne connois de lui 
qu’une feule correétion relative à notre 
traité , de qu’on trouve dans fon édition 
du Plutus rij^opkanej^uhliée en 1744 
zn-8°. Cette correéHon porte les carac¬ 
tères d’une telle évidence, qu’il fau- 
droit être plus qu’ignorant pour balancer 
à la recevoir dans le texte. 

§ 15 Z. Mackius , médecin de Vienne 
en Autriche, publia une édition grecque 
de latine des œuvres d’Hippocrate en 
1743 en Z volumes in-folio , qui ne con¬ 
tiennent cependant qu’à peu près la moi¬ 
tié des écrits d’Hippocrate, l’éditeur 
ayant été enlevé par la mort avant que 
d’avoir achevé fon travail. Cette édition 
devroit être la meilleure de toutes celles 
qui l’ont précédée, vu les fecours que 
fourniffbit à l’éditeur la bibliothèque de 
Vienne, par deux manuferits qui avoient 
appartenu l’un à Cornarius, de l’autre 
à Sambucus, de que perfonne n’avoic 
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collationnés avant lui. Mais Mackius 
paroît n’avoir eu qu’une connoifTance 
trop fuperficielle de la langue grecque , 
pour pouvoir être éditeur d’Hippocrate. 
Quoiqu’il ait copié toutes les variantes 
de ces manufcrits, il n’a pas fu en tirer 
parti. Quant aux notes qui accompagnent 
fon texte , il les a prefque toutes copiées 
de Foës. Il a d’ailleurs lailTé fubfifter 
dans la verfion latine à peu près toutes 
les erreurs des traduéteurs antérieurs, 
même dans les ouv'rages qu’avoir traduits 
Dacier, dont il auroit pu profiter, s’il 
en avoir eu connoifTance ; à moins qu’il 
ignorât abfolument la langue françoife , 
ce qui eft difficile à croire. 

§ 153. Le feul médecinHellenifte de 
notre • fiecle , qui fut capable de nous 
donner une bonne édition des œuvres 
d’Hippocrate , étoit Heringa. Verfé pro¬ 
fondément dans 1^ langue grecque, Sc 
doué de plus d’jLine excellente critique , 
•fôuvent fûre ôc toujours ingénieufe, ce 
favant médecin auroit bien mérité de 
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fon fiecle 6c de la poftéricé, s’il eût voulu 
fe charger d’un pareil travail. Mais la 
modeftie, qui accompagne toujours les 
vrais talens , ne lui a pas feulement per¬ 
mis de le tenter. 11 s’efb contenté de pro- 
pofer dans fcs Obfervationes criticœ ^ pu¬ 
bliées en 1749, z/z-8°, quelques correc¬ 
tions relatives à difFérens palTages d’Hip¬ 
pocrate ; parmi lefquelles on en trouve 
qui regardent notre traité, ôc que je ferai 
connoître à leur place. 

§ 154. Je ne parlerai pas ici de la tra- 
duétion inférée dans le fécond volume 
(p. 193 ôcfuiv.) de Y Hijioire naturelle de 
Vhomme confideré dans Vétat de maladie^ 
publiée par Clerc, à Paris, 17^7, 

Cette traduétion n’eft, à quelques petites 
différences près, qu’une répétition abré¬ 
gée de celle de Dacier. Tout le monde 
connoît l’édition latine des œuvres d’Hip¬ 
pocrate publiée par le célébré Haller en 
17^9, conjointement avec celles des 
autres médecins anciens, fous le titre dè 
Artis Medicœ Principes. On peut voir 
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ailleurs (i) le jugement qu’on en a déjà 
porté, de qui n’eft malheureufement que 
trop fondé. 

§ 15 5. L’Allemagne doit à fon favant 
médecin Grimm une bonne traduéfion 
allemande de toutes les œuvres d’Hippo¬ 
crate 5 accompagnée de petites notes 
explicatives. Elle eft renfermée ,dans 4 
volumes in-11 , publiés fucceffivement 
en 1781 , 82 , 85 &; 92. 

§ 15 <?. Enfin la derniere traduéEon de 
notre traité eft celle du doéteur Magnan, 
publiée en françois en 1787. Il eft fâ¬ 
cheux que ce médecin ait voulu fe frayer 
un chemin nouveau , en s’écartant de la 
route que fuivent ordinairement ceux 
qui s’occupent de traduire les écrits des 
auteurs anciens. A force de vouloir être 
fidele d’une maniéré abfolument neuve, 
il s’eft rendu inintelligible. 

§ 157. Voilà tous les éditeurs, tra- 
duéteurs ou commentateurs , venus à 
ma connoifTance. Il ne faut point fup- 
(i) Voyez Journ. de Médec. Vol. LXXIV, p. )z6. 



clxviij Discours 
pofer que j’aie eu le temps ou la patience 
de les lire tous. Parmi ce grand nombre 
il y en a fort peu qui méritent la peine 
d’être lus en entier ; on peut apprécier 
les autres par la ledfcure de quelques 
pages. Dans tous les genres le bon eft 
toujours rare, mais fur-tout lorfqu’il s’a¬ 
git d’éclaircir les ouvrages des Anciens, 
dont la plupart ne font parvenus jufqu’à 
nous que défigurés par l’ignorance des 
copiftes. Pour expliquer d’ailleurs un 
médecin ancien, tel qu’Hippocrate , il 
faut de toute néceffité réunir les connoif- 
fances médicales à une parfaite connoif* 
fance de la langue grecque, & fur-tout 
être très-familiarifé avec la doctrine de 
ce médecin. Ce n’efi: pas encore tout; car 
fi l’on ne joint à ces connoifiances le ta¬ 
lent d’une judicieufe critique , on eft: 
arrêté à tout moment par les obftacles 
qu’oppofe un texte altéré. 

§ 158. Ne poffedant toutes ces quali¬ 
tés qu’à un très-médiocre degré ; le parti 
le plus fage à prendre étoit peut-être de 
m’abftenir 
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m’abftenir de traduire Ôc de commenteoi 
Hippocrate. Mais j’ai confulté l’intérêt 
public 3 plutôt que mes propres forces. 
Quoique je n’aie point la fotte vanité de 
croire que j’aie mieux réuffi que les au¬ 
tres à rendre intelligible un ouvrage de 
la plus haute importance pour les méde¬ 
cins de pour les philofophes , je n’ai pas 
non plus cette modeftie hypocrite, qui 
ne convient qu’aux âmes ferviles, de 
faire croire aux autres que je n’ai rien 
ajouté aux travaux de ceux qui m’ont 
précédé dans la même carrière. J’ai pro¬ 
fité de leurs lumières, de même de leurs 
erreurs , comme on profitera à l’avenir 
de celles que j’aurai commifes. Mon plan 
auroit peut-être été mieux exécuté, fi 
l’eufie eu plus de fanté , plus de temps , 
plus de rellburces. 

§ ijc). Un avis très-important pour 
ceux qui voudroient à l’avenir s’occuper 
des écrits dans lefquels Hippocrate pré¬ 
fente des obfervations météorologiques, 
de des confticutions épidémiques , c’eft 

* y 
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de fe procurer des topographies exa- 
<Stes de tous les pays de la Grece , 
fpécialement de ceux où ce grand 
homme exerça la médecine. Je fuis fur 
qu’au moyen de ces fecours, on verra 
difparoitre de fes ouvrages tout ce qui 
paroît contredire nos idées actuelles fur 
plufîeurs points de météorologie médi¬ 
cale. C’eft en Grecé qu’Hippocpatefai- 
fo4t fes obfervarions ; elles ne pour¬ 
ront être applicables à d’autres climats, 
qu’autanf qu’on y trouvera réunies en 
plus ou moins grand nombre les mêmes 
circonftances locales. 

§ I ^p. En quittant mon malheureux 
pays, je n’avois encore aucune idée de 
la niédecine , qui pût m’infpirer le deiir 
de vérifier ces olpfervations fur les lieux 
mêmes. Les regrets que j’en ai à préfent 
font d’autant plus douloureux, que peut- 
être je n’aurai jamais la fatisfaêtion de 
revoir çe pays chéri, jadis le berceau des 
feiençes ^ des arts, ÔC qui efl aujour¬ 
d’hui infedé de la barbarie-d’une nation 
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féroce. Mais, je le répété, celui qui nous 
donneroit une topographie médicale bien 
détaillée de tous les cantons de la Grece, 
feroit le meiileur commentaire des ou¬ 
vrages d’Hippocrate. 

§ i6i. Pour tirer tout le parti poffi- 
ble d’une pareille topographie,il faudroit 
que celui qui auroit le courage de l’en- 
treprêndre, y apportât, outre les con- 
noidances phyiîques ôc médicales , la 
connoilTance profonde de la langue 
d’Hippocrate,ôc de plus de celle que par-^ 
lent les Grecs modernes. Il faudroit fur- 
tout en abandonnant les préjugés euro^ 
péens, qu’il fe réfolût à prononcer l’une ôt 
l’autre comme on les prononce aujour¬ 
d’hui en Grèce. Prétendre que les Euro¬ 
péens prononcent mieux le gtec que les 
natifs de la Grece, eft une extravagance 
digne du feizieme liecle, qui la vit naî¬ 
tre ; mais qui auroit déjà dû difpàroître 
devant les lumières du nôtre (i). 

(t) Il eft difficile de calculer tous les obftacles que 
ccttç différence de prononciation a jufqu’ici oppofés aux 

y ^ 
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§ 1^2. Privé des fecours que j’aurois 
pu tirer de rinfpedion même des lieux 
de la Grece, où Hippocrate faifoit fes 
obfervations , j’ai tâché de fuppléer â ce 
défaut par toutes les lumières que j’ai pu 

progrès de nos connoiffances. Nous n’avons pas encore 
un voyage inftruftif fur la Grece, parce que la plupart 
des voyageurs, en s’obftinant à conferver leur manière 
de prononcer, n’ont pu fe faire entendre des gens du 
pays, ni les entendre a leur tour. Sans ce préjugé, les 
Européens auroient pu recueillir de la bouche des Grecs 
modernes, beaucoup plus de renfeignemens pour I4 
Botanique, pour l’Hiftoire naturelle , pour la Médecine, 
& pour les monumens des beaux arts. Sans ce préjugé, les 
critiques de l’Europe auroient eu bien plus de facilité pour 
rétablir les. écrivains altérés par l’ignorance des Copiftesj 
ils fe feroient donné la peine d’apprendre le grec mp^ 
dernê, & fe feroient garantis des méprifes dans lefquelles 
ils font fouvent tombés par la feule ignorance de cette 
langue, corrompue à la vérité, mais qui recelé encore 
de grands fecours pour la parfaite intelligence de l’ancien 
grec. Pèrfonne n’ignore que ce fut Érafme qui fe mit 
le premier dans la têfe, de reformer la prononciation du 
grec en Europe j mais ce que tout le monde ne fait point, 

qu’il eft pourtant bon de favoir, c’eft que cette re-^ 
forme d’Érafme ne fut que le réfultat d’une mauvaife 
plaifanterie, & que lui-même continua jufqu’à la fin 
de fa vie de fe fervir de la prononciation qu’il avoir 
proferite. Voy. Volfii jiriftarch. L. I, Cap. a8, & Joh, 
Rod. Vetftenii, pro GrAc. 6 * Gertuin. Lîng. G rAC. promue^ 
Qrat. ApologeticA, p. 114-— 118. Édit. Balîl. i68(î,#/z-8® 



Préliminaire, clxxii) 

tirer des topographies des difFérens pays 
de l’Europe, & particuliérement de la 
France; topographies que m’ont fournies 
divers ouvrages périodiques , tels que 
les Mémoires de la Société Royale de 
Médecine , le Journal de Médecine , ôc 
autres écrits de cette nature. J’ai choilî 
fur-tout celles qui m’avoient paru pré- 
fenter un concours de circonffcances lo¬ 
cales analogues à celles qu’indique Hip¬ 
pocrate. Cette maniéré de conlidérer 
l’influence du climat prouve en même 
temps que c’efl: plutôt le lîte particulier 
d’une ville ou d’un pays que fa latitude, 
qui décide de l’état phyfique dc moral de 
fes habitans. 

§ 1(33. Pour ce qui eft de la verfîon fran- 
çoife que j’ai niife à côté de mon texte,le 
leéteur s’appercevra facilement que c’efl: 
un étranger qui traduit dans une langue 
qu’il ne poflTedepas à fond. Cet aveu fuffic 
pour défarmer fa critique &L le difpofer 
à l’indulgence ; je dois cependant l’aver¬ 
tir qu’il y a plus d’un endroit oii, pou¬ 
vant m’exprimer d’une maniéré plus 
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agréable à Toreille , j’ài eu le courage de 
facrifier l’élégance à la fidélité de la ver^' 
fion. Je penfe même que dans les ouvra¬ 
ges de génie tels que ce traité d’Hippo¬ 
crate , le devoir d’un traduébeur confifte 
principalement à préfenter les idées de 
fon auteur, autant que cela peut fe faire, 
avec les mêmes couleurs ôc dans le même 
ordre qu’il a plu à ce dernier de les pré¬ 
fenter ; en un mot, à traduire, non-feu¬ 
lement fes penfées, mais encore fa ma¬ 
niéré de les énoncer. 

§ 1(^4. Dans les notes mifes à la fuite 
de ce traité, je me borne à éclaircir tout 
ce qui m’a paru avoir befoin d’explica¬ 
tion , & à défendre Hippocrate contre 
les objeébions que quelques Modernes 
lui ont faites, 8 c qu’on pourroit lui faire 
dans la fuite, faute de bien entendre fa 
doclrine. Il ne faut point s’étonner fi 
Hippocrate ne s’accorde pas toujours avec 
les médecins 8 c les phyficiens modernes. 
Il feroit même contré toute équité de 
le juger d’après nos connoiflances aèluel- 
los ; connoiflances qui ont dû naturelle- 
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ment s’étendre, fe développer s’éclair¬ 
cir les unes par les autres, & qui cepen¬ 
dant ne l’ont pas encore été à proportion 
du prodigieux efpace de vingt-deux fie- 
eles qui nous fépare de ce grand homme. 
Il s’agit plutôt de favoir fi ce traité , tel 
qu’il eft, n’efi: pas un vrai monument de 
génie , un ouvrage véritablement au-defi 
fus du fiecle qui i’a vu naître ; & e’efl: ce 
que la juftiçe la plus févere ne fauroit 
refufer à Ton auteur. Dans ces mêmes 
notes , on trouvera quelques difcufiions 
critiques dont le but eft de juftifier le 
düFérent fens que je donne à quelques 
pafiTages , de les variantes que j’adopte de 
préférence, comme aufli d’examiner la 
folidité des correélions propofées par 
d’autres , de foumettre au jugement 
des érudits celles que je propofe moi- 
même. Ces dernieres ne fe bornent pas 
feulement à ce traité ; j’ai cru devoir y in¬ 
férer quelques-unes de celles que j’ai faites 
fur divers entres écrits d’Hippocrate,fans 
oublier les autres écrivains grecs dont j’ai 
eu occafion de citer les ouvrages. 
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§ 1^5. Quant à mon texte, j’ai pris 
pour bafe celui de Foës ; je ne m’en 
écarte que pour reftituer les endroits 
mal orthographiés ou mal imprimés, ôc 
rétablir les ionifmes, dont le défaut de¬ 
vient d’autant plus défagréable , qu’il fe 
fait fouvent fentir prefque à côté des 
mots femblables ou analogues, confor¬ 
mes à l’ufage du dialedte dans lequel eft 
écrit ce traité. Je me fuis permis auffi 
d’adopter des leçons puifées dans mes 
variantes, de préférence à celles de Foës, 
ôc quelquefois même de -rétablir des 
pafîages évidemment altérés ; mais j’ai 
eu foin d’en avertir toujours le leéleur, 
pour le mettre en état de me juger. Tel 
eft en général le plan de mon travail. 
Tous mes vœux feroient remplis, s’il 
pouvoir être aux gens de l’art, & à ceux 
qui font confiés à leurs foins , auffi utile 
que je le délire Ôc fi les conjeébures 
critiques que je me fuis permifes, trou- 
voient parmi les érudits des juges éclai¬ 
rés , mais équitables. 


Il 
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Il me refte à témoigner ma reconhoif- 
fance aulîi fincere cjue folemnelle aux 
confervateurs de la bibliothèque natio-r 
nale, qui m’ont communiqué tous les 
fecours néceflaires à mon travail avec 
cet empreiïement afFeétueux, dont il n’y 
a que les véritables amis des lettres qui 
foient capables. En parlant de fecours , 
il feroit injufte de vous oublier, vous 
mes chers compatriotes , qui dans un 
temps ôc dans des circonftances qui ren-r 
doient toute entreprife de librairie im- 
polïïble, m’avez auflî fourni lès moyens 
de publier cet ouvrage. Je vous remer¬ 
cie , mes amis, mes compagnons d’in¬ 
fortune ; je vous félicite de ce que 
votre zele dément, de la maniéré la plus 
vi6torieufe,toutes les abfurdes calomnies 
par lefquelles, dans ces derniers temps , 
des perfonnes qui par leurs lumières de- 
vroient s’intéreflTer le plus à nos mal¬ 
heurs , ont cherché à dénigrer notre 
nation. On aura beau dire : vous n’avez 
point dégénéré de vos illuftres ancêtres. 

1 Z 
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Le fan g grec coule encore dans vos vei¬ 
nes ; il n attend qu’un heureux concours 
de circonftances pour prouver à l’U¬ 
nivers que vos chaînes n’ont pas été 
votre ouvrage , que, loin de les avoir 
portées avec une Jlupide (i) réfignation , 

(i) Ceft le dodeur Weîkard qui applique cette honnête 
épithete à la nation grecque, qu’il ne connoît point, 
cpmme on va le voir par la maniéré dôntdl en parle. A 
la page 4^ du deuxieme volume de fon ouvrage,fraduit en 
italien par le pi oféfleur Frank , fous le titre dc z'ProJpett'o 
di un fiftema 'pîh femplice a?/. &c. aptes avoir 

exalté lès qualités du yin,cpmuie fortifiant;,propre à donner 
du courage, à rendre refprii plus fin, plus fubtil, & à 
exciter là verve poëtiquèi lè'dôéleur pourfuit ainfi': « C’eft 

au vin qu’on doit à plufieurs 'égards attribuer cette 
s» Tfûpériorité d’efprit qui diftingua la nation grecque des 
SJ autres peuples ; comme c’eft dans l'abftinence de cette 
M boifibri qu’il faut chercher la caüfe de là. ftupîdité 
SJ aiftuèllé de cette nâtion ÿ'■yivaht fous le gouvernement 
^ turq-qui a fait arracher les yignes jj . Si un pareil rat- 
fonnement fprtoit de la plume de quelqu’un de ces ipédecins 
'fiupidemeni ignorans , qui ne connoiflent pas plus les Grecs 
"quelles habitarfe de la lüne, ihne mériteroitd’autre réponfe 
.que.ç^llç que Voltaire aimôit. à faire à des ohjeflions de 
cette force : C'efi puijfamment raifonner ! Mais un homm,c 
qui P mit de la réputation méritée de médecin- érudit & 
philbfophe , né deyrriit-'ignorer, ce me femblei, ni les 
^véritables caufes de là; Ç^^gPÿiopté des anciens Grecs, ijt 
l’état aéluel de leurs defeendans. Si l’ufage du'vin a coutil* 
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vous avez été la feule nation fubjuguée 
qui ait voué une haine éternelle à fes 

ijué à pfoduire chez cette étonnante nation quelques agréa¬ 
bles chanfonniers tout au plus, ce n’eft point certainement 
à cet ufage que les Miltiade, les Thémiftocle, les Euripide , 
les Sophocle , les Ariftote, les Platon , les Démofthene, &c. 
durent les exploits & les ouvrages immortels, qui les ont 
couverts eux & leur nation d’une gloire éterneîle. Quant 
à l’ufage du vin chez les Grecs modernes, il eft étonnant 
que le doéleur Weikard ignore qu’ils ne le cedent point 
à leurs ancêtres ; que le reproche du pergr&cari, qu’on 
faifoit à ces derniers, pourroit encore être appliqué à 
plufieurs individus de cette nation^ & que tous les Grecs 
en général, font fi loin de pafier pour flupides, qu’on les 
accufe,par un autre excès de malveillance & d’injuftice, 
d’être trop fins. Il eft d’ailleurs fi peu vrai que les 
Turcs arrachent les vignes , qu’ils foiirniflent au contraire 
un grand nombre de vignerons. UAe grande partie de 
cette nation féroce s’eft même accoutumée depuis long¬ 
temps à cette boiflbn, fans pourtant rien perdre de fa 
fiupîdité ; ce qui doit paroître ul’autant moins étonnant, 
que cette liqueur ne peut pas même empêcher que des 
gens, dpués de refi>rit & des connoiflances du dodeur 
■\feikard,ne faflênt quelquefois des raifonnemens qu’ils 
ne pardonneroient point à un fiupide. Pour finir une 
digreffion, d’autant plus défagréable pour moi, que je 
fens & que j’eftime tout le mérite du dodeur Wèikàrd , 
je le renvoie à l’eftimable ouvrage.de W. Eton, intitulé: 
'Tableau hifiorique , politique & moderne de üempire Otto¬ 
man. Il y apprendra à rendre plus de juftice aux Grecs 
modernes. 
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tyrans, haine transmife de pere en fils, 
nourrie &c confervée, dans vos cœurs in¬ 
dignés, comme un héritage facré. Des 
defpotes tranfplantés de l’ancienne Ro¬ 
me , après avoir, par une adminiftration 
auffi ftupide que tyrannique, relâché 
tous les relTorts de la fociété , entravé 
l’influence du plus beau des climats j 
fouillé , ébranlé leur trône par les cri¬ 
mes les plus affreux , ont fini par vous 
livrer à des tyrans, encore plus ftupides 
& plus féroces. Ce font eux qui ont for¬ 
gé les chaînes que vous portez, nation 
malheureufe , mais refpeétable encore 
dans votre malheur ! ce fera vous qui 
les briferez. En attendant cet heureux 
moment, qui, fans doute, n’eft pas éloi¬ 
gné, vous pouvez avec confiance adreffér 
à vos tyrans ce qu’un de nos poètes fait 
dire â la vigne rongée par un animal 
dévaftateur : 

Ktiv/^e (pety^^ç Itti p/Çav, cjuec; %ti tcetpTroipopiiTM f 
iTTitTTréia-cti <roi , rpdyt , 3-tjo/A,ha, 
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I. \tiTpimv oç Ttç ^ovMreti op-S-^ç ^urieiv, 
rctS's xpti fZBTOiinv' cërpcûTûv /usv ivS'VjUîea^ui 
Tctç apctç rov iTîoç, o , Ti S'uvciTcti dyripyo.- 
^éa^ctt izccûrTŸi' où yctp ioiTtctai oùJ^eVy âKXà 
cêroyAt) tS'tcKpipovari durai n icovrav , za) îv 
ryai jairaCoXmi. eoreira cTg rà fwvev/aara 
rà «S-gpf/a Tg zoà roi '^u^pày (/.aXiaja juiv rà 
zotvà fzs-dat dv^pcoTTOicri , îTnira cTg zcù [rà'] 
iv êxarr» X^PV 8Vi;^&)p/a goi'7ût. cf'e? cTg' za) 
rcûv vd'ârcùv ivS-ujancrS-ai rdçj'uvctf^iaç • âV- 
TTip yàp iv alojLcari d'ia(pipoudi za) iv ra 
ajaS-f^a y oùrcd zoà iî J'ùvaf/ciç cT/aÇg^pg; <z«roy- 
Au izadlou. 


TRAITÉ 

D’HI PPO CR ATE 

D E s A I R s, 

DES EAUX ET DES LIEUX. 

CHAPITRE PREMIER. 

Introdudion. 

I. Celui qui fe propofe de faire des recherches 
exaftes en médecine, doit premièrement confi- 
dérer les effets que chaque faifon de l’année peut 
produire. Car, bien loin de fe reffembler, elles 
different beaucoup les unes des autres, ainfi que 
chacune en particulier différé d’elle-même, d’a¬ 
près les diverfes vicifîitudes qu’elle peut éprou¬ 
ver. Il doit, en fécond lieu, connoître la nature 
des vents chauds & des vents froids : d’abord, de 
ceux qui font communs à tous les habitans de la 
terre; & enfuite, de ceux qui régnent particu¬ 
liérement dans chaque pays. Il ne lui eft pas 
moins néceffaire de connoître les qualités des 
eaux , qui font auffi différentes par leur vertu, 
qu’elles le fônt par leur faveur & par leur poids., 
A 2 
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II. il'ç Tê gç fsrôhiv îTriiS'àv ttTrtZŸiTat 
TiÇ , MÇ à-TT-g/pOÇ êVV/j S'ict(ppovTiacn rtiv 
3-éariv duTtfiÇi ozeûç zuTcti y ko) <arpoç rà 
tsrvîVfxetra. zeù fsrpoç TciçdvetroXoie, rou v^iov' 
ou yàp Tcoù'ro S'vvotTctt tjT/ç ^poç /Sopstfu x.sê~ 
Tui y y,eù viriç <zêrpàç vôrov y ov cT’wt/ç <z«rpoç 
«A/OV dvtaxovlcty OVe/CtlT/Ç ‘Zîrpoç d'vvovla.. 

III. 'XctuTct cTg g’);-S’t>yWgg(70a/ ;taAAi- 
(3-7a a >ta/ T&)i/ vJ^cùTcav fZèrspt cêç l^oücr/ , x,a) 
zoTspov gJ^ycTga; ;^pg^ot'7a/ ;ta/ ju,ctAct)to7fft , 
« cTKÀfjpoîa/ re , za) ,èx, jusTscJpav , jca) ix, 
mrsTpcoJ^éc^v y tin dAvxo7at xu) dripdfxvoiai. 

I V. Ka) T«r , zorepov Yg ;ta) 

ài^ycrpo;', « cAatag/« xa) èTrvdpoç * ;ta/ g^/rg gV 
zo/Àa ial) zcù fzs-vtyvpti i uts /zèTècopog za) 

4 ^A:pw- 

V. Ka) T«i/ dicttrccv réov dvB-pcù 7 rm ozcj^ 
hd'ovlctl y ZOTipOV {^piAOTTOTUi zcà dpialtiTcù 
zct) ctTetAuiTTCtpoi y il ^lAoyvfxvetcflaft Tg zcù 
^JÀOTTOVO/ y zct) OVZ êdeodo) zcù cIttotoi’ zcù 
diro rovTim xp^ svd-ujuèsa-'d'cn zzctcrjct. 


VI- EJ Tayra itdiiti riç zctAaç y fzd.- 


DES AIRS, DES EAUX ET DES LIEUX. 5 

II. Ainfi, la première chofe que doit faire un 
médecin en arrivant dans une ville qu’il ne 
connoît point, c’efl; d’examiner avec foin fon 
expofition par rapport aux vents & au différent 
lever ou coucher du foleil ; parce qu’il y a 
bien de la différence entre une ville expofée au 
nord, & celle qui l’eft au midi ; entre une ville 
expofée au levant, & une autre qui l’ell au 
couchant. 

III. C’efl avec la même attention qu’il doit 
examiner les eaux dont les habitans font ufage : 
favoir, fi elles font molles & fans odeur, ou fi 
elles font dures ; fi elles viennent de lieux élevés 
& de rochers, ou fi elles font criies & faumâtres. 

IV. Il doit de plus confidérer, fi le fol efl 
nud & fec, ou couvert d’arbres & humide ; s’il 
efl enfoncé & brûlé par des chaleurs étouffantes, 
ou fi c’efl un lieu élevé & froid. 

V. Il doit enfin examiner le genre de vie & 
le régime auquel les habitans fe plaifent davan¬ 
tage : favoir, s’ils font grands buveurs & grands 
mangeurs , & en même - temps adonnés à la 
pareffe ; ou s’ils aiment au contraire le travail 
& l’exercice, & que malgré cela, ils mangent 
& boivent peu. C’efl de femblables obfervations 
qu’il faut partir pour juger du refie. 

VI. Le médecin qui fera inflruit de toutes 
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P^taJcLfxiv (^etvla.^ ù cTg ywjî, retye mrXiïcflct^ 

OVX. àv CLUrOV ÀCtvS-CtVOt içfZirO?^tV dTTIZViOJUîVOVy 
rç àv uTTiipoç ^y ovn vova^jUctTu iTri^apicty 
ovre TMVKOivm « cpdcnç oTtoiti r'tç icrlr cotJs juîi 
etTropseffS-eti iv rn S-epctfjsrtiin rm vovcreovy juij- 
J'g d'ictfA.ct^divèiv 3 a g/x-oç iaji ytyvèaS-eti , 
àv ju,i^ TtçrctUTct <^^rpoTepov eidcaç <zîrpocppoi/7iO'M. 

VII. Ilêpi izctalov Tg , [toü] Xpovoo 
iis-po'/ovloç Jtct) rov ivictvTov , xiyot âvy ozôcret 
Tg vou(7t}iucc,Tct jUêAÀsi (srctyzotvo. ràv <z3-oXiv 
zctTctcxy^àa-stv à •S’g'pgoç, « ;^g/yM.&>i'oç, ozôau rs 
icT/a èzctcrloû zivàvvoç ytyvèad-cti iz jUiTctCo- 
A«ç TJ 7 Ç J'iaiTtiç • gicTûsç yetp reov eopim rùç 
fiiretCoXàiç , zeù tcûv àalpm iTnToXài Tg zoà 
d'vaictÇy zctroTi izotalov rovrim y'tyvirctiy 
* 2 trpoe/J^iiii àv to troç ozolov rt fziXAst ytyvs~ 
<xS-at.cvTa>çàv riç Ipzvvcùfjuvo^zcti >Ztrpoy/yvà- 
czcov roùç zetipovç , jueiAtaTàv ùàsiti <wsp) 
izaà]ou y zct) Toi fT3-X{ïa]ot. Tvyyàvoi Ttiç v- 
ytiiŸiç y zci) zaropùov <f)époiTo ovz 
iv tÎi 

VIII. Eî ài àozîoi nç TotVTct jUiTi(»pO~ 
Àoya, ihcti y ù fzèTotàlooU rtlç yvco/znçy pta- 
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ces circonftances , ou du moins de la plupart 
d’elles, fera en état de bien connoître la nature 
des maladies qui font particulières à la ville où 
il arrive pour la première fois, ou qui font com¬ 
munes à tous les pays ; de maniéré qu’il ne fera 
ni embarrafle dans leur traitement, ni expofé 
aux erreurs que doivent naturellement com¬ 
mettre ceux qui négligent ces connoiflances 
préliminaires. 

VIL II pourra même prédire, à mefure que 
l’année s’avance, tant les maladies générales qui 
doivent affliger toute la ville én été ou en hiver, 
que celles dont chacun de fes habitans eft mena¬ 
cé en particulier, à caufe de quelque changement 
dans le régime. Car c’eft en connoiffantles divers 
changemens des faifons, le lever & le coucher 
des afl:res,& la maniéré dont tous ces phénomènes 
fe fuccedent, qu’il pourra prévoir quelle fera la 
conflitution de toute l’année ; & cette méthode 
d’examiner & de connoître d’avance les temps à 
venir, lui rendra fur-tout facile la connoiffance 
de tous les cas particuliers, ainfi que des moyens 
les plus propres à rétablir la fanté de fes malades, 
& à exercer fon art avec le plus grand fuccès. 

VIII. Si quelqu’un regardoit ces recherches 
comme des rêveries météorologiques, pour peu 
qu’il veuille abandonner fes préjugés, il fera 
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S-Ol ai/ OTI ÛVK iXet^K/loV fXî^OÇ ^VfA.Q(t\XiTai 

àalpovoju'in iç )i(]pt7t^v, aAAa ^a.vv <zèrM7a]ov' 
ajuoe. yàp Tn<Ti alpvo'/ zet) ai zoiXiai fxiraQaX^ 
Xovai rdiai àvS-pcoTrofcri. ozmç S'i izatfla 
rcàv ^postpŸif^èvuv crzoTTeîtv za) ^aaav'i^nv^ 
iycû cppaaco (7a(pea>ç. 

I 1. 

IX. H't/ç juîv 'iS'oXtç f^s-poç Ta nsrvivfzara 
ziiTat ra S-ep/aà (raura «Tg iaji yWgrafJ 
tÎjç Tg yitf^iptvi^i; dvaroÀtiç rov jjA/oü za) 
'TCùv d'uafxicov rm ysijusp/vdv), za) avré^ 
Taura rd fZtrviujuara ia]i ^vvvo/ua y tcov dè 
dyro Tav dpzim ftèrvsvjudrm aziTrw , Iv rav- 
T« T« füiToXi iaj) Ta. Tî vdara foroXXà zcà 
VTsraXa' za) dvayzaitf sîva/ juiriMpa. .., rov 
fxîv Sêpsoç S-sp/uay rov de ^ètfjicûvoç 
âaaa fts-oXi/ata dvS-pcoTrotai iovla vovvovç 
fsrotziXaç STTupopes/. 

[ Ka) ozo aai fxiv rctiv >7iroXicàV zèovjai yî 
za?\.coç rov 7\Xioy zaï rcov ^vivfzarcovy vdaai 
Tg yipéoiilai dyaS-olcrt y avrai fziv %(J(tov a/- 


convaincu 
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convaincu que les connoiffances aftronomiques 
font d’un grand fecours à la médecine. C’efl: 
qu’en effet l’état du ventre fuit ordinairement les 
changemens des faifons. Je vais maintenant ex- 
pofer en détail la maniéré dont on doit faire 
toutes les recherches dont je viens de parler. 

CHAPITRE II. 

Des Climats, 

IX. Toute ville expofée habituellement aux 
vents chauds , tels que ceux qui foufïlent entre 
le levant & le couchant d’hiver , '& qui eft à 
l’abri des vents feptentrionaux , doit abonder 
en eaux : mais ces eaux font faumâtres, peu 
profondes , & par conféquent chaudes en été 
& froides en hiver. Elles font contraires à la 
fanté de l’homme , & doivent lui occafionner 
différentes maladies, 

N. B. De tout ce morceau du texte grec ^ 
fermé entre deux crochets^ la première partie^ 
qui finit aux mots eu/Tstt S'e y^âihKov inclufive- 
B 
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a^-eivovlai rav roiovréav {xirct^ohiav * ox,o- 
<rai cTg vS'uat ts iMioiai xp^ovlcti jta) A/jWi’ct)- 
éTêct/ 5 Ttioviaft n /ww kuXcûç rav ^vevjuetrm 

ZCt) TOU »A/OU a àvTCtl cTg jUaÀPiOV. %^V jUêV TO 

^■gpoç etù^jutipov yèvvrat , ^-aacov arctvovlat 
at vouaot * cTg eTrojuCpov, ntrovÀv^pôvtoi yt- 
yvovlcti ]. 

X. Ka) ^ayîS'aivctç ehoç iyy/yveoS-ut 
à,7ro ^a.atiç tzirpoi^eiaioç ^ m gAjtoç iyyîvnrctt * 
rovç n dv’B-pcoTi'OVç ràç ZiÇaÀaç vypdç g^g/v 
xee} cpXsyjuciTaef'eaç, rctç n xoiXictç ctù'fim 
cirvxvd èxTctpeta-aeaS-ca , dyro rriç xi^aXvç 
TOU ■^Àey/uaroç iTrixarcippeov^oç • rd n 
ud'iot. gV) TO ^À^d-oç ctvTsav drovcûTipct gî- 
voti. iaB-'tîtv e/l’oùx dya,d-ovç uvcti ^ où^i tzirU 
vitv ' ôxocrot ydp ze(pctAdç da-S-êveciç e^ouai , 
ûvx âv îlmcm dyu&o) ^ivsjv * ^ ydp xpcti~ 
TTuXii judXXov egrii^n. 

XI. '^ovar]fAciTd rg racTg iTnxcùpict iïvctt. 
fisrpcoTov fA.iv Tctç yvvcûxaç vovcripdç xcù podù- 
J'ectç ehcti ' ‘éTri'irct, farovXXd^ droxovç vtto 
V oua-ou y xcù ou cpuat 3 ixTirpdaxi(T&où rs 
*sri)xvcc. 
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mmt J ejl comprîfs dans le §. LXX de la 
Traduction ^ oît ejl fa véritable place j le 
refie a été mis à la fin du 


X. Dans lihè vîlîe aihfi iittiéé, la moindre càiife 

fnffit pour changer les bîeffürés en ulcérés plià- 
g'édéhiqués. Les habitanS oiif haturellèment là 
tëté hümîdé pleine de pituite ; &: cette '^kuïté, 
éh fe décharg'ëant dànS te ventre, occàïîônrié 
des diarrhées fréquentes. Ils font pour la plupart 
feiis fôf cè & fàris vig&éul‘'^‘ils'Ihaft^ boi¬ 
vent peu : car touthomme quiala tête foibîërie 
faitrort fupporter le vni^, par là ràifori qu’il fe 
réfféhr* plutôt qu’un autre des maux de tête qui 
èh font la fuite. < . . . 

XI. Quant aux maux familiers à cette ville , 
les femmes font maladivés & fujettes aux pettes 
utérines ; béaucoiip font ftërileà par mauvaife 
fanté-plutôt que par naturé, ôn èprduŸerît dé 
faufles - couches fréquentes. 

B2 
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XII. To7o-/ rg tzêrcLK^Uiat èTrivriTrluv 
(TTraa'iLiovç n v.ai atj^-fxctrct , 7 Lcà o vof^tc^ov- 
Cl TO Tê ^îtov fZS-OiiilV 3 %tll 4 p»V VOVCTOV 
iJvUt. 

XIII. To/fiTi cTg dv^pctai J^vasvTipiuç za) 
S'tappoictç 5 zcù vTnctÀovç , zet) ns-vpiroùç 
nêrovÀv^poviùvç ^iifA,spivQvç , zoù iTTtvvzJtd'aç 
«zëroüAAaç , zctt ctJ/uoppoiJ)aç h gcTpM. <arAst/- 
p/T/cTgç cTg ;tûî/ (Zsrtpt7rXivixov\cii zoà zctvffot , 
jtfit/ ozdara, o^îct vovavjf^ctra. vojui^ovlcti 3 ovz 
iyy'tyvovlm (srQvXXd ’ cv y dp oTdv Te , ozov 
âv zoiXiui vypa) eaai 3 rdç vodaovç retvraç 
4(Tyyeiv, 

XIV. O'çS-ctXpitcti re iyyiyvovjoti vypcùt 
zcù qÙ y^etXevi-a) 3 zcù oXiyoypdviot 3 m fzv\ rt 
zctruay^^ vovcni/ua, ^dyzotvpv jz /uerctCoXvç- 
zctt3 dzoTctv rà TreyTrizovlci erect t/Trgp^aAûio’/, 
zctTuppooi eTityevofjLevoi iz roü iyze(pctXou 
*z3-itpct7rXt]ZTizovç 'zs’oieoua-t rovç dvS-pcoyrovç, 
QzoTçfM i^cttcpvnç nXicû^laxTi Ttiv ze(pctXtiv , n 
piyceacüat, Tcivrct piev Toi vovanftctTct etvTèot’' 
ç} iyrtxdpid i<fji • ;tap)ç cTg, «V ti tvircty^ 
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XII. Les enfans font attaqués de convulfions, 
d’afthmes , & de cette afFeéi:ion qu’on regarde 
comme un effet immédiat de la divinité, & à 
laquelle on a donné le nom de maladie facrée. 

XIII. Les hommes font fujets aux dyffente- 
ries, aux diarrhées, aux épiales , aux fîevres 
longues d’hiver, à beaucoup d’épinyftides &aux 
hémorrhoïdes.Il efl au contraire rare qu ils foient 
attaqués de pleiiréfies , de péripneumonies , de 
£evres ardentes , & de tout ce qu’on connoît 
fous le nom de maladies aiguës; car il n’eft pas 
pofîible que ces maladies régnent où l’on a le 
ventre lâche. 

XIV. On y efl:, de plus, fiqèt à des ophthal- 
mies humides 5 qui ne font ni longues ni fâ- 
cheufes , à moins que ce ne foit une maladie 
épidémique, occafionnée par quelque change¬ 
ment de faifon. Lorfqu on a paffé cinquante ans, 
on efl: fujet aux fluxions qui viennent du cerveau 
& qui rendent lès hommes parapleftiques, toutes 
les fois que la tête a étéexpofée à l’ardeur du 
foleil , ou qu’ils ont éprouvé l’impreflion d’un 
froid vif. Telles font les maladies familières àfes 
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xoivov xce,racT;^n voucrti/uct iz jusTàëoÀtiç rm 
tapicov y zct) Tovriou 

XV- OVoVce/ J\^âvlizîovlat Tovrem cêrpoç 
Ta ^zirvèVjuctTU roi fxiret^ù rm cTl/u- 

fxim Tcov S^piVMV TOU «A/oy zct) r^ç dvctro- 
A«ç Twç 3 -eptvriç 3 zct) cturnat retvret roi ns-viv- 

futatTct êT/;:^ftjp/a fo7i 3 Toy cTg voToy %au rcùV 
S-iptvcàv f^vîvjudrm azîTrti^ dj'i «srêpi 

rSv (tsroX'ioùV rourim. (nrptdrov fziv rd ûd'ctià 
rà azÀvpoo n zctt -^lup^pei ejç stt) ro ^ÀrlSoç 
'f ou ] yÀvzmvércti. 

XVI. é'è dvBpcà'Tôüç hTQVOUçn %dh 
ffKsA/cppoyç dvetyzcttŸf îhctt * rouç n as-Xi'iôvç 
rctç zoiX'ictt; drépdfAvouç ^X^iv za) azXtjpdç 
retç Zurot) , rd^ cTg dvcù îôpocùrlpoLç. 

‘J^èciç Tê /xdxkov V (pXîyfÀotrtoiç ^hcti. rdç cTg 
7tg<^aAaç-ti^/l?paç g'^oyo-/ zct) ffzXnpdç' pny/uoc-^ 
r'tai n stf) ro ' fàrXtjS-oç. 

XVII. No(T«y,uaTa cTg aùréotdi 

roiüra., <zêrAgyp/T/c^gç Tf ^ovXXct), otl ri 
0%iïctl VOfAlll^üfZiVCti dvctyzOLU cTg' dd'i 

3 ozoraM (TzÀupei) tcùai. tpiTruoi 

Tg «îÿoyA yiyvovjctf cctto Cêracrjjç 'zirpô<pdo'toç. 
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babitans , fans parler des épidémies caiifées par 
les viciffitudes des faifons, & auxquelles ils par¬ 
ticipent également# 

XV. Quant aux villes qui ont une expofition 
oppofée à celle dont Je viens de parler, c’eft- 
à-dire , qui ét^nt à l’abri du vent du midi ainû 
que de tous les vents chauds, reçoivent habituel¬ 
lement les vents froids qui foufîlent entre le 
couchant & le levant d’été , voici ce qu’on y 
remarque. Les eaux y font dures & froides, & 
ne font guere fufceptibles d’être corrigées. 

XVI. Les hommes doivent néceffairement 
être nerveux & fecs. La plupart d’eux ont le 
ventre inférieur dur , difficile à émouvoir, le 
fupérieur au contraire plus facile. Leur tempe-, 
rament, efl plutôt bilieux que pituiteux. Ils ont 
la tête dure , robufle, & font en général fujets 
aux ruptures de vaiffeaux. 

XVII. Les maladies qui régnent ordinaire¬ 
ment parmi eux font les pleuréfies & toutes les afr 
ferions connues fous le nom de maladies aigues s 
auxquelles doivent néceffairement être fujets les 
hommes qui ont le ventre dur. La moindre caufe 
fiiffit pour occafionner fouvent des fuppurations 
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rouriou J'g etlriov lah rou crcojuôtroç v ivlet’. 
aiç Ttet) jÎ ffKXitpoTVÇ T«ç %QiX'm * « ^ttpo-^ 
Ttiç pnyiuctTJciç ^o/eet eïm/3 zct) rou ùJ^ctroç 
j; >vtt>;^poTJiç. iS'cùS^QvqSl ctvctyTtctin râç Toiati^ 
Tuç cpû(nctç iliictt Kct) où fza'OV?<V7roretç * où 
yctp oîou Tê afJLO. nffOvXv^opovç t$ iha.1 za) 
f!s-QvXv7rorciç. 

XVIII* O^^S'ctÀ/uictç rs ÿiyviffS-ai juiv 
J^ià, ^pôvov 3 y/yvscrS-a/ cTg arzAtipùç %cà 
paç ’ zcù îh^-îCùç pnyvv( 7 < 3 -ctt ra ofxixaurct. a;- 
juoppo/aç J's sz TU)V ptvaav To7at vsconpoiat 
Tpittzovlct inm yiyvscr&cti /<7;:^ypaç tov 3'/- 

pîOÇ. TCI. Ti ipct VOaSV jCtCCTO. ZCiMu/iA,ZVCt.y 
ok'iya. fxlv rctuTcCy /arxopct cTg. 

XIX. M.etzpoCiovç cTg rovç m^pcùTTOvq 
TovTiovç [xa,X?\ov î\zoç itvcti irepcav. tûs ts 
iXzsct où {^Xiyju.ocrcùS'io. iyytyviO'B-a.i , oùS'è 
dypiouffS-ui • Ta ts vS-ea. dypicoTîpct ^ vy-i"* 
pûüT^pa. To7at yiv dvSpdai TuvTct xd vouatl- 
yetret iTTixcopid sait' za) ;^«p>ç ^ m rt xs-dy- 
zoivov za.ra.<JX'<i^ s» yiruCoXvç rav œpieov. 


aux 
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aux poumons ; ce qui vient de la tenfion & de la 
rigidité du corps, ainfi que de la dureté du ventre : 
car il eft naturel que la féchereffe de pareils corps, 
jointe à Vufage des eaux froides, les expofe aux 
ruptures des vaiffeaux. Les hommes d’un tel tem¬ 
pérament mangent beaucoup & boivent peu ; 
parce qu’il n’ell pas pofllble qu’on foit grand 
mangeur & grand buveur à la fois. 

XVIII. Les ophthalmies font rares parmi eux ; 
mais elles font opiniâtres, & fi fortes qu’elles ne 
tardent pas à les priver de la vue. Ceux qui n’ont 
pas encore atteint lage de trente ans, éprouvent 
pendant l’été de fortes hémorrhagies de nez ; & 
l’épiieplie connue fous le nom de maladie Ça- 
crée i quoique rare , eft très-violente. 

XIX. Il eft naturel que ces hommes vivent 
plus long - temps ; que leurs plaies ou leurs 
ulcérés ne foient ni fordides, ni rebelles; & 
que leur caraélere moral foit plus fauvage que 
doux. Voilà quelles font les maladies familières 
aux hommes de ces villes, fans parler de celles 
qu’ils éprouvent en commun avec les autres 
par le changement des faifons. 


I 
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XX. Tmo’/ «Tê yvvcti^) 3 fsy^tùTOV f^iv an. 
p'i^ai <zërûAAa) y'iyvovleti cT/a rct hS'ctra iovlct 
cyiXvpà. Tg àripetfxvct 7teù 

itctS-etpa-ièç ovx, èvriyiyvovlut rm iTrtiumtm 
iTrirtiS'îcti J ûtAAa oX'tyctt »a) ^ovupui iVg/- 
Ta TiK.T 0 Vcr/^aAg‘:T&)ç, iii]irpeoaxovcri ts ou 
a'(poS'pce,. OKOTctv J'è Tix-coai y rct fcsrctiS'ïct dJ^~. 
votroi Tpe<ps/v gîa/ ' to ^ap j^aAa a':TOcr^gi't't;- 
Tcci diTTO rm vd'ctreov riiç azXfiportjToç zu) 
drepet/uvinç. (ü^'S’/o'/gç Tg ytyvovlcit crvyycii d'rrd 
rcùv TOKirav * utto yctp (Bimç pny/uctrct ^'tayou- 
zcù GTrctdfxctra,. 

XXI. To/Ci cTg ^zèrct/dioiari ud'pcû'TTiç lyVi- 
yvovlcti iv roldi opyiai, îmç (jfzizpd «• iVg/- 
rot fZêrpo/ouiTtiç rvç v^^tz'itiç d(pctvt(^ov}ui. v^mai 
Tg O'^i iv rctvrn t« (zirÔM. <zêrip) fxiv ouv rœv 
S-ep/UMV (zsrviufxctrcùv zcu rm ’^vy^pcov , za) 
rm (zsro?dim rourim , àS'i tyzi cdç, ns-pou- 

pHTCt/. 

XXII. O'jtoVa; cTg ziovjcti nspoç rd nsviu- 
fxoLTa, [ràj fzirct^ù reav S-ipivm dv'ctroÀem 
rov ^Xiou zcti rcûv XUfA^pivMV y zct) ozoa-cu ro 
ivuvTfov rovrim y wS'i g^gi nsip) aCrim. ozô- 
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X X. Paffons aux maladies des femmes. Il y 
en a beaucoup de ftériles à caufe des eaux, qui 
font dures , crues & froides. D’ailleurs, leurs 
purgations menftruelles fe font en petite quantité, 
& font de mauvaife qualité. Leurs accouchemens 
font laborieux ; mais elles fe bleflent rarement. 
Elles ne font pas en état de nourrir leurs enfans, 
à caufe de la dureté & de la crudité des eaux, qui 
tariffent leur lait. Souvent chez elles les efforts 
de l’accouchement entraînent des phthifies , en 
rompant ou en déchirant quelque vaiffeau. 

XXI. Les petits enfans font fujets aux hydro- 
pifies de fcrotum ; mais elles fe diffipent à mefure 
qîi’ils avancent en âge. Dans ces villes, on par¬ 
vient tard à l’âgé de la puberté. Voilà ce que 
j’avois à obferver fur la nature des vents chauds 
& des vents froids, & fur les villes qui y font 
expofées. 

XXII. Je vais parler des villes expofées aux 
vents qui foufîîent entre le levant d’été Sr celui 
d’hiver, & de celles qui ont une expofition con¬ 
traire. Les villes expofées à l’orient doivent na- 

C 2 
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aai fjLiv Ttrpoç Tûtç âvetroxàç rov ^Àiov movlctty 
Tcturetç g/x.oç itvctt vyistvoTè^ctç tcuV nîrpoç rctç ■ 
«pjtTot/ç (alpstjuii/.svcov y zcù tmv >zërpûç Tct Qsp- 
juâ y m %ctt (fjâ.ê'iov ro y,{ja^v nirparov 
/uiv yàp juèlpicùTîpov l^ê/ ro B-ep/uov Jta) ro 
■^oypov. iTnilct rù v^'ara oiLoaei < 2 srpoç rctç 
rou ^x'iov âvaroXdç iahy rctürot XctjUTrpotrs 
(hui âvctynam , %oà ivcoS'îci y ku) /uctXuKct , 
Ttct) ipstruvct iyrtyvscrS^eti iv retvrn rn moXl ' o 
yctp nX/ûç TtaXvèi ànrycùv ncù yictTctXÔifX'rm' 
ro yctp èCûS-tvov iJtetc/Jore ctvroç 6 mp «V/- 
crp^^Si cûç Itt'i ro c^srovXu. 

XXIII. Ta Tê g’/cTga raiv âv^pMTrm iv- 
Pcpoâ. Tg Kct) ctvS-tjpot ialt fxaXXov y vp jui^ rtç 
vovaoç àXXn ZüiXuri, Xct/tTrpo'ipMvoj rê ol ay~ 
^pcàTTOi y opynv rs }tct) ^wertp ^s?Oiovç ùo) 
reov 'Zêrpoç (êopitiv y UTnp k.cu rot àXXct rot 
i/x(piiOjUîvct d/u,uvco icfli. 

XXIV. E’oi^g Tg juetX((/]ot V ovrcû mofxlvn 
moXiç rpi itotrd, rm /uîrpiortjrct rov 3-ipjucov 
Jta) Tov '^vypov. roi n voaîv^eirct iXctraM 
t^îv y'tyvèlut 7tat) da-d-iviajipu y èomt- c^ê rolui 
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turellement être plus falubres que celles qui font 
tournées du côté du nord ou du midi, quand 
même elles ne feroient éloignées de ces dernieres 
que d’un ftade. C’eft que dans les premières, le 
chaud & le froid font d’abord plus modérés : & 
qu’enfuite, les eaux dont le? fources regardent 
l’orient, doivent néceffairement être limpides , 
fans odeur, molles & agréables à boire ; parce 
que le foleil à fon lever les corrige, en diflipant 
par fes rayons le brouillard, qui ordinairement 
occupe l’atmofphere dans la matinée. 

XXIII. Les hommes ont le teint plus vif & 
plus fleuri, à moins que quelque maladie ne l’al- 
tere. Ils ont la voix claire^ & font d’un caraétere 
plus doux, & d’un efprit plus pénétrant que ceux 
des régions feptentrionales ; de même que toutes 
les autres produélions y font meilleures que 
. celles des pays du nord. 

XXIV. La modération du froid & du chaud 
fait que les villes ainfi fituées ont une tempé¬ 
rature analogue à celle du printemps. Leurs 
maladies, en moindre nombre & moins fortes 
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h Twa/ fütrôxifn yiyvûfjtivoiai voa‘iui/,ot.(Tt rnat 
<^pùç rà, ^-gpywa nîrviûfxctret ialpctfA.f/.iv^a-i, 
ai nyvvcûziç etvroS'êv àpizvjuovêç ùcri o-tpo- 
cTpa, x,a,) tikIovo-i pn'/J^iaç. csrêp) fA.iv rovllm 
«cf'g 2^2^. 

XXV. O zoaul cTg <Ztrpoç rctç ^vaictç zsov~ 
loti , %cù aùrim't iah axivryi rcov fss-vivfxâ^ 
TCôv TCùv dyro Ttjç JioOç ^veoilMV y ra, n -S'êp.- 
yttct ewviVfJLarot. fzirapuppés/, za,) rd'^v;i(^pd cctto 
T cüv olpzleavy âvttyzait\ rctvrctç rctç (ZîroÀictç 
Ssatv znaB-cti vo(JîpcûTetTnv. ^pcorov jusv 
yctp tÙ ildctTct, QU XotfXTrpd. ctlriov cTg, on 

O ««P TO icûS-lVOV ZCtTî^îl CûÇ êV) TO tZS-QVXÙy 

oç Tiç ra vdctri èyzotjotfjLiyvvfJtivoç ro Xctju~ 
Trpov d,<pciv'i^îi * O ydp ^Xioç ^p)v olveo dpS-tjvcti 
ûvz l7riXot(j,7rii. rov d'i S-speoç y staSsu yÀv 
ctôpctf '\l,v^pst/ fZtrveovcTi , za) (P'pocroi far'i'^ov<xi' 
ro cTg XoiTTov hXtoç iyzotrctS'uveav aç rz fzet- 
Xicrlci S'iz-^zi rovç dvS-pcoTrovç. dto ita) d^poovç 
rz z)zoçzivcttzci) dppcoajovç , rcov rz voffzvjud- 
rcov ns'ctvlcov fzzrzyziv juzpoç rcov fcs-pozipti/zz- 
vcov y [«{'] oud'zv ctorzotcr/ dyrozz'zpircti. 
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qu’ailleiirs, reffemblent cependant à celles des 
villes tournées du côté des vents chauds. Les 
femmes y font extrêmement fécondes, & ac¬ 
couchent aifément. 

XXV. Au contraire , l’expofition des villes 
qui regardent l’occident, qui font à l’abri des 
vents de l’orient, & fur lefquçlles ceux du nord 
& du midi ne font que gliffer légèrement, doit 
néceffairement être très-infalubre. Première¬ 
ment, leurs eaux ne font point limpides; parce 
que le brouillard qui, pour l’ordinaire, dans la 
matinée occupe l’atmofphere, fe mêle avec 
elles J en altéré la limpidité, St que lefoleil qui 
devoit le diffiper, ne les éclaire que lorfqu il 
eft déjà fort élevé fur l’horifon. En fécond lieu, 
il foufRe pendant les matinées d’été des brifes 
fraîches ; il y tombe des rofées, & le refte de 
la journée, le foleil, en s’avançant vers l’occi¬ 
dent, cuit finguliérement les hommes. Audi doi¬ 
vent-ils naturellement avoir lé teint décoloré, 
la complexion du corps foible, & participer à 
toutes les maladies dont j’ai parlé, & dont il n’y 
a aucune qui leur foit exclufivement affeéiée. 
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XXVI. Betpvipcovooç re ùxoç uvcti v,ct) 
(ipcty^càJ^ictç TOV wzpct^ OTi dKctd-apJoç côç 
liri To füsrovKv ctvrod'i ytyvirni %ctï voactx^^ç, 
ovTS yàp OTTO TCùv l^opti'i'MV èxzp'ivîTai ucpocTpa* 
ov yizp fZèrpaas^ova'i ra, f^vivjmcna, • â Tg 
f!ffpo(iî')(pu<7i avrèoicyi aa) fts-poaiLîovjcn v^a.- 
riivorctrÀ lali. lirù roiavroe, rà utto tjjç 

e / f 5/ / / t 

iCTTiptlÇ fZS'ViVjU.Ctra. • èOtKè TS /USTOTrCopCO jULX- 

y^tala, w S'éo'tç ti Toictvrn rtiç (ZîroXtoç zarâ 
ràç Ttiç i^//,spnç jusTotCoXctç • ort fza'ovXv to 
fjLîaov yiyvzrcii rou rs iaS-ivou zct) tov ^poç 
rtjv cTg/Awj/. fZ3-sp) (xh (tffvivfxetrm , a ri iarjt 
iTTlTnS'iCt v.ctl dviTriTvS'éCi , cIcTg g^;^g/. 

III. 

XXVII. rigp/ cTg* T-Mv XoiTTm Cê'aroiv /SoJ- 
Xofxcti d'tuyncrcta-'d-ctt , ot ri icr]t voacùdîx^ zcà 
a vymvorxrx y zcu ozoact xTrvS'cc.roç zxzoc,, 
etzoç yiyvso'B'xt , zx) oVct dya3‘ct • tZtrXiHcfjov 
yclp (xîpoç %vfxQxXXirxi ig rviv vy^am. 


XXVÏ. 
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XXVI. Ils doivent, déplus, avoir la voix 
forte & rauque, en refpirant un air qui efl; ordi¬ 
nairement impur & mal-fain. Les vents du nord 
ne le corrigent guere, parce qu’ils y féjournent 
peu : & ceux qui y foufflent habituellement font 
très - humides ; car telle eft la nature des veflts 
occidentaux. La température des villes qui y 
font expofées, efl: très-analogue à celle de l’au¬ 
tomne , par rapport aux alternatives du chaud & 
du froid qui fe font fentir dans le même jour ; de 
maniéré que le foir on y éprouve une tempéra¬ 
ture bien différente de celle du matin. Voilà ce 
qùe j’avois à obferver fur la nature des vents fa- 
lubres, & de ceux qui ne le font point. 

CHAPITRE III. 

jDes Eaux, 

XXVII .Je vais maintenant ajouter tout ce qui 
refte à dire fur les eaux [ ne les ayant jufqu’ici 
confidérées que relativement à leur expofition ], 
Je ferai connoître leurs qualités plus ou moins 
falubres, ainfi que les maux ou les biens qui 
doivent réfulter de leur ufage, qui a une très- 
grande influence fur la fanté des hommes. 

D 


1 
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XXVIII. 0';toVa (Av ovv ialf iAa<hcty 
uct) (7]ûi!xiju.cty KO.) Xifjtvala. , retUTct dvetytteitn 
Tov /Wg'i/ S'ipioç èJvctt 3-spuet zet) (Zirct^îct , zeù 
oS'fXYiv dTToppvlct iôxlct' dAXâ 

TOU re ô/uêp/ou ud'Aoç iTnrpicpojUîvou an) 
viov y TOU Tê «A/ou zatovjoÇy dvayzaiti d^pod 
Tê uval zcà <zêrovnpa za) yjoXcàd'ia • tou cTg 
^îiiumoç (ts-ayiTCûS'id tî za) '^u^pd zoà tî- 
^■oXcûAvot J Ùtto T^ ^lovoç zA ns-ayircùv , 
aa]i (pXèy(/.ct]œJ^ialara uvat za) ^pcty^a- 
SiCflara. 

XXIX. To 7(T/ cTê 'ttr'ivouai aTrXma' Av ctn) 
(ziyaXouç ûvai , zA (zî/JLUCàfxivouç , zA Taç 
yaaApaç azXtxpaç n za) XsTrJdç za) dspjudç' 
Toùç cTg dl/uouç za) rdc; zXmdaç za) to <zirpo- 
(7co7rov zaTaXiXsTrlucrS-ai. iç ydp tov aTrXÎjva 
ai acf.pzsç ^uvliizovlar Siori )ayyo'i ùaiAd'a- 
Souç Ti uvai TOUÇ roiouTiouç za) Si’^vpoùçy 
Taç n zoiXiaç ^npordraç za) tÙç dvcù za) 
raç zarai s^^iv y coali tcûv (hap/uazm i(TX^-‘ 
poTspcov d'êscrS-ai. touto yWgV to voûarijuta au- 
Tioiai ^ûvlpo<çôv iaji za) ^-gpgoç za) x^tf^éovoç» 



DES AIRS, DES EAUX ET DES UEUX. 27 

XXVIII. Les eaux de marais, d’étang, & 
toutes les eaux dormantes en général, font nécef- 
fairement chaudes en été, épaiffes & d’une mau- 
vaife odeur, par cela même qu’elles ne font point 
courantes. Alimentées fans ceffe par de nouvelles 
pluies, & brûlées par l’ardeur du foleil, elles 
doivent être louches , mal - faines & propres à 
augmenter la bile. En hiver , au contraire, les 
neiges & les gelées les rendent froides & troubles, 
de maniéré qu’elles augmentent beaucoup la pi¬ 
tuite, & qu’elles deviennent très-propres à caufer 
des enrouemens. 

XXIX. Ceux qui en font ufage ont toujours 
la ratetrès-volumineufe & dure, le ventre dur, 
émacié, chaud ; les épaules, les clavicules & la 
face fort décharnées. Cet amaigriffement tient 
à l’état même de la rate, dont le volume n’aug¬ 
mente qu’aux dépens de leurs chairs. Ils mangent 
beaucoup,8z; font toujours altérés Jls ont le ventre 
fupérieur & inférieur fort fecs, au point qu’il leur 
faut des médecines plus fortes pour les purger. 
Cette maladie leur eft familière en été auffi bien 
qu’en hiver, 
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XXX. Opoç cTg rovTèoicyi ol vJ^payriç ku) 
ftirMlaloi y'tyvovjui xcù S-ctvctreaJ'èc/lctTot ' tou 
ycip.S-èpsoç S'vasvjipicci rs tzs-oXXct) ijLiTr'iTrlou- 
ai Kct) cT/appo/a/ , itcù ftirupeTo) TiTa-pleuoi 
etS-oXv^pOVlOl ■ TCtUTU cTg Tût VOdiU(XetTCt jUt]- 
TtvvS-îvla, Tfifcç TOictvretç ^ûaiotç iç uS'pcùTretç 
zctTialticn ULcti eiTro^i'ivii. roLura. fx^v etunoi- 
ai TOU ^ipeoç yiyviToti. 

'XXXI. Toy J'è ToHai veeoTipoi- 

ai fxiv (ZiripiTrXiVfxovicti Të y.cti fxaviaxS'îoc, yo- 
aîu/xctTu. Tolai cTg <zërpsaCuTêpoiai Kctuaoi cT/a 
Ttiv Ti)Ç ZOlXitlÇ aicXlflpOTflTCt. 

XXXIT. T«cr; cTg yvvcti^i o'iS'vifxa.Tct iy^,' 
y'iyviTcti jtoà (pÀsyjuet ÀeuKOV" za) iv yctalp) 
ia^ouai fxôxiç^ zu) TtzTouai ^ccXèTrwç, fxiyoi- 
Xct Të Ta ijuCpUet zcù Olà'iovlct , iTTSlTCt êV 
T«cr/ Tpo<p»ai (pôivcücf'sa Të zaï ftirovvpà, yiyvî- 
Teti. « Të zccS-ctpaiç T^ai yuvcti^i ouz ivriyU 
yvèTcti fxîToi TOI/ tÔzov. 

XXXIII- To/t/ cTë fZirctiJ'iotai ztiXai iTri- 
y'iyvovlcii fxctXiala, zu) Tolai àvê'pa.ai zipcro) 
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XXX. Ils font, de plus, fiijets à des hydro- 
pifies auffi fréquentes que mortelles : car il y 
régné en été beaucoup de dyffenteries, de diar¬ 
rhées , & de fîevres quartes très - longues ; or 
toutes ces maladies, lorfqu’elles traînent en lon¬ 
gueur, finiffentpar jetter lesfujets ainfi conftitués 
dans des hydropifies mortelles. Telles font les 
maladies qui les affligent pendant l’été. 

XXXI. Quant à celles de l’hiver, les jeunes 
gens font, dans cette faifon, fujets aux péripneu- 
monies, aux affeftions maniaques ; & les plus 
âgés, aux fievres ardentes, à caufe de la dureté 
du ventre. 

XXXII. Les femmes font fujettes aux 
œdèmes & aux leucophlegmaties» Elles con¬ 
çoivent & elles accouchent difficilement. Les 
enfans quelles mettent au monde, font d’abord 
gros & bourfoufflés ; mais ils maigriffent & de¬ 
viennent chétifs pendant qu’on les éleve. Les 
évacuations quifuivent leurs couches, ne fefont 
point d’une maniéré avantageufe. 

XXXIII. Les hernies font les maladies les 
plus familières à l’enfance. A l’âge viril, on eft 
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xeù îÀzictiv rn(Ti Ttvvf^incri' ràç Toiavretç 
(puaictç oÔk oTov re /uctx-poéiooç eiveti , aAAa 

^ZS-poytipitCrKèlV tou ^pOVOV tou JKVeUjUêVOU. 

XXXIV. ''Et/ cTg al yuvoCÏTcîç ^omov(Ti 
i^èiv iv yaalp), %oà oitôrav o rôxoç Wj a<pa- 
vi^irai ro ^^.^pajua rîiç yaalpoç' touto cTg 
yiyvirat, oxotom v^pû) 7 nnaa>at al valipat. 
Ta juiv Toiaura vS'ara vo/ui^a> juo^^tip<^ èbat 
tzs-poç aTrav ;^pwA£a. 

XXXV. Agyrêpct cTg, ocrm îhv al nxrvjycà 
iiLf^èTpicàV a^tXvpà yàp dvayxaU iJyat. « gx 
y¥ç 3 ojtüv d-ipjuà udaTet i(/]t , « atd'tipoç 
ytyvèTai , « ^aXicoç , v apyupoç , « y^puaoç, 
« ’S’ûoVy « (y]u7rjnp/n , w dcrcpaXTOVy m vlrpov ’ 
Toura yap ^avja vtto ^ttiç ytyvop]ai tou 
S-epjuov. ou Toivvp 1% TotauTvç y^ç vd'ara 
dyaS-à yiyvîTaiy aXXà azXnpd Ti %a) xau-- 
«rojcTga s J'tovpisaS-ai [rg] yaKiirà^ za) < 2 irpoç 
Ttju <^ia^dpttor/v iva^ria [dvayzaitt^ ilvai. 

XXXVI. K'piala cTg yozocra ez /ueTidpeov 
p(apim piii , za) ÀoÇeov yettpav • aura Te yap 
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fujet aux varices & aux ulcérés des jiimbes; en- 
forte qu’il eftimpoflible que des hommes de cette 
nature jouiflent d’une longue vie : auffi vieillif- 
fent-ils avant le terme prefcrit par la nature. 

X X XIV. Il arrive encore que les femmes lè 
croient enceintes, & que, lorfqu’elles font par¬ 
venues au terme, le volume du ventre difparoît: 
c’eft que cette prétendue groffelTe n’eft qu’une 
hydropifie de la matrice. Ainfi, je regarde ces 
fortes d’eaux comme mauvaifes à tous égards. 

XXXV. Les plus mauvaifes après celles-là, 
font celles qui fortent des rochers ; parce qu’elles 
font néceffairement dures. Il en eft de même de 
celles qui coulent des terrres qui recèlent des 
eaux thermales, des mines de fer, de cuivre, 
d’argent, d’or, de fouffre, d’alun, de bitume , 
ou de nitre. Comme c’eft la force de la chaleur 
qui produit toutes ces matières, les eaux qui 
fortent d'une pareille terre, ne peuvent être que 
mauvaifes, dures & échauffantes ; elles paffent 
difficilement parles urineSj& refferrent le ventre, 
XXXVI. Les meilleures eaux font celles qui 
coulent des lieux élevés & des collines de terre. 
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êV?/ yXv}tict ücù Agy^ta , }toà tou oÎuûu ^epuu 
oÀiyou oTcc Tl iah’ Tov S'i yiifA.cùVOç S’ipfiiec 
y'iyviTUi , TOV «Tg 3-e'pioç ’\lv^pee ' cvTa> yctp 
au liti ix. (BstS-vTctTm /tffwyicàu. juaAiala cTg 
ivraiviitu au Ta pivfxaTçt <zêrpûç Taç etuaTo- 
Xàç TOV i^Àiov ippayaiTij za) fzaXXou (TS-poç 
Tetç 'd-ip/vaç • duayzatij ydp ÀajUTrpoTipa lîuat 
zct) ivacPia za) zov<pa, 

XXXVII. O‘zoaa S'i icrlt âXvzà za) aTi- 
pajuva za) azÀrpà, TavTa fziu fsrâvla csrUitu 
ovz àyaS-ày lia) cfCivtai ^vcneç za) uoaiv/ua- 
Ta y iç d STTiTiiePed lajt Ta TOiavTa vdaTa 
ttffiuivfxzva y <srgp/ à>u ^ppaaco avTfza. ly^it cTg 
za) ns-ep) TovTicùu àSi. 

XXXVIir. Q>\o(jm /xiu a) (Ziri^ycà fsrpot; 
Toiç dvaToXàç lypvaty TavTa juiu âpiaja avTa 
icDVTiMU iali. devTipa di Tm, Ta juiTa^v 
Tau S-ipfvau dvaToAzau laji tov ^Àtov za) 
dvaiau , za) jadXXov ra <zirpoç Taç dvaTOÀaç. 
Tpira cTg 5 rd /uiTa^v Tau dvcrfxiau Tau 
ô-ip/vau za) Tau ;^s/fitiptvau. cpavÀoTaTa di 

Elles 
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Elles font agréables au goût, claires; il ne faut 
qu’une très-petite quantité de vin pour les altérer. 
De plus elles font chaudes en hiver, & fraîches 
en été ; ce qui prouve la profondeur confidérable 
de leurs fources. Mais il faut fur-tout recomman¬ 
der celles qui coulent du côté du levant, 8c 
particuliérement, du levant d’été ; parce qu elles 
font néceffairemenfplus limpides, dépouillées 
de toute odeur, & légères. 

XXXVII. Toute eau falée, crue & dure eft 
en général mauvaife à boire ; il y a cependant 
certains tempéramens & certaines maladies, aux¬ 
quels l’ufage de pareilles eaux pourroit con¬ 
venir , & dont je parlerai plus bas. Au relie , 
il faut juger de ces eaux d’après leur expolition,. 
laquelle les rend plus ou moins mauvaifes. 

XXXVIII. Les meilleures font celles dont les 
fources regardent le levant [d’équinoxe] : vien¬ 
nent enfuite les eaux qui coulent entre le levant 
Si le couchant d’été ; mais fur-tout, celles qui font ' 
plus vers le levant. Les eaux qui coulent entre 
le couchant d’été 8c celui d’hiver, font d’une 
qualité inférieure. Les pires de toutes font celles^ 
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Ta ^poç Tov VOTOV J %cù Tct fxîra^ù 
pivîjç dvetroÀtiç xa/ S'vatoç * TLcù rctvTct roHai 
fAv vor'ioiüi 5 (sra^vv /zirovttpoc , ro7(n cTg /So- 
ptiiotat J âfxi'ivcd. 

XXXIX. 'Xovrioirji A fsrpîTrzi mS'î ^pîi- 
cr^-a/. oç Tiç fziv vyictiva Tg »a/ l'ppcoTui, 

Av J^ictzptvnv 5 aAAa fts-tvnv uh) ro 
peoy * oç Ttç cTg voucrou e/Piycat (iovMrcti ro 
i 7 nTti(^èeora.Tov Tr'mtv , «ScTg ai/ ewokim fxàu- 
Xialct rvyxAûi rtl'ç vyjeivç. 

XL. O^zoacov fA,zv a/ zotÀictt crzÀfjpcti 
e)ai 3 zot) ^vyzaietv àyctS-ct) ^ rouTzoïcrt /uîv 
rci yÀvzvrctTct ^vjucpspsi za) zou^OTurot za) 
XetfZTrporetrct. ozoacav cTg fza.XS-a.zct) a) vtj^ 
«Tygç za)vypai è)aizoà ^XêyjuaraAsç, tov- 
Têofo-J cTg Ta (jzXtipoTara za) ctrepa/uvoTara 
zat Ta vTraXvzâ • ovra yàp ây ^npaiyoïTO 
fzaXiaJa. 

XLI. O^zotra yap v^'arâ iajt g^g/y api- 
cr7a, za) razipeoTara, ravra za) tA zoi- 
XiŸiy ê'taXvziv i)zoç fzaMaJa^ zaï êiarwiiy» 
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qui coulent vers le midi, de même que celles qi4 
coulent entre le levant & le couchant d’hiver ; 
elles font fur-tout très-mauvaifes durant les vents 
du midi, & ne fe corrigent un peu que par les 
vents feptentrionaux. 

XXXIX. Pour ce qui concerne l’ufage de 
ces eaux, je penfe qu’un homme bien-portant & 
vigoureux doit boire fans diftiniftion celle qui 
fera à fa portée ; mais fi quelque indifpofition 
l’oblige à chercher l’eau la plus convenable à 
fon état, les préceptes fuivans lui feront d’un 
grand avantage pour recouvrer la fanté. 

X L. Tous ceux dont le ventre eft dur, brûlant, 
& fujet à fe confiiper^ fe trouvent bien de Pufage 
des eaux les plus douces, les plus légères, & les 
plus limpides. Au contraire, les eaux très-dures, 
très-crues & faïunâ^s, conviennent mieux à 
ceux qui ont le ventre mou, humide, & plein 
de pituite, par la raifon même quelles font très- 
propres à confumer les humeurs. 

XLI. En effet toutes les eaux qui cuifent très- 
facilement & qui font fort molles, doivent aufii 
naturellement lâcher &' humeéler le ventre j au 
E 2 
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liLOdcL cTê krfli dripctfxvet zeù anXiupci, ita) 

i!iK,ia]ct i''\.nv àyotS'ci , TctVTct «Ts ^uvtalticri 

fxaXKov Tciç zoiXiaç zct) ^tipctivei. 

XLII- A’AAa ycip '^suactjuîvoi ùcrt ol kv- 
^pü)7rQi rm kXfxvpm vk'ctrm 'Zèrêpt cT/’aVê/- 
p/MV, za) on vojuii^eren S'tay^œptiTizet' ra cTg 
ivcivltcoraret iajt (zs'poç:rvv J'iety^eûpncnv» dTipct- 
yctp zct) etvê'^ctvetj kale zct) njv zo/Xinv vvr etC- 
Tècov alv^iaSat jukXXov « n^zeaS-att. zct) <zêrg- 
p) jusv Tù)V fm“i\yct\ùùv vk'drm kJ's t'Xii. 

XLIII. riêp) ki rm ojuêptcoVy zct) ozoact 
UTTO ^lOVOÇ y (ppctcrO) OZCO; é'IdH. rk JUiV oùv 
ojutCpiot zov(poTotrcL zcù yXvzvrctret ialt zoà 
XiTrlorctTot zoà XctfZTrporctrct. rm ts ykp 
dpyyiv O vXioç mayzi. zoà âvupTrd^n rovvS'ct- 
Tûç T O Ti XzTrlorctrov zct) zov(porctrov. cTî?- 
Xov k'i Ol kXiç tzèroiiovaT To fzîv yctp ctXjUV- 
pov Xi'tTrercti otvnov utto 'sray^oç zoà jSctpioÇy 
zct) yiyvsreti aAêç, tû cTg Xî'TrjoTctTOv o ^'Xioç 
etVCtpTTU^îl VTTO ZOU(pÔrnTOÇ, 
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lieu que les eaux crues, dures, & difficiles à cuire 
le refferrent & le deflechent. 

X L11. C’efl: fans-doute au défaut d’expérience 
qu’il faut attribuer l’erreur de ceux qui regardent 
les eaux falées comme laxatives, quoiqu’elles 
foient d’une nature bien oppofée. Naturellement 
crues & difficiles à cuire, elles refferrent plutôt 
quelles ne lâchent le ventre. Voilà pour ce qui 
concerne les eaux de fource. 

XLIII. Quant à celles de pluie & de neige , 
les premières font les plus légères, les plus 
douces, les plus fubtiles, & les plus limpides de 
toutes les eaux. C’eft qu’en premier lieu, le foleil 
attire Sc enleve les parties les plus fubtiles & les 
plus légères de tous les fluides. Ce qui fe paffe 
dans la formation du fel en eft la preuve. Cette 
fubftance n’efl: que le réfidu d’une eau falée ; elle 
n’efl: reffée au fond de cette derniere, que parce 
qu’elle étoit trop groffiere & trop pefante pour 
être évaporée avec les parties les plus fubtiles de 
l’eau, que le foleil avoit enlevées à caufe de leur 
légéreté. 
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XLIV. Kvaryii cTg to roioZro oJ» àiro 
Tœv CS'eLrcûv jutovvov tcov KifJivcticùV , ctXXct. ku) 
etTTO rtiç S-otXitacrŸfç 3 Kcù i^. uTretvlcov 3 iv 
oitotrotat vypov ri eVr/ * iVèah «Tg iv furetvl) 
^i^nfxauTt. %cà 1% avTsm rav dvS'fiaTrcûv àyn 
TO XeTrloTotrov rtiç iz/uud'oç itcù jtovcporctrov. 

XLV.' Tg;t/wwp< 0 !' cTg jUiyi(Tlov3 orctv ar- 
S-pcoTTOç iv jîA/a) /SûtcTi^n « ;taT/(^« ijuartov 

€X^^3 oVoVa jUiV TOV Xpf^TOÇ O vXtOÇ gVop^, 
ovx, îS'pan o[v‘ O ydp «A/oç dvupTrd^n ro^po- 
Çcuvo/uevov TOV /cTp&jToç. onoaa, cTg'' vtto tou 
t/uLctriov gcr;têVa(77a/, « vtt âxXov TOWjicTpo?* 
i^ayîTctt fjiiv ydp vtto tou ^xiov itct) 

TCtl 5 aCd^iTCLl cTg J-TTO THÇ (TZiTTtlÇ 3 Oùoli yWJf 
«(paiz/^gor^-a/ üVo TOV ViXioV. OHOTCLV cTg gç 

a-}t}r\v d7ri]tiiTeti3 cIttom to aajuet of^oicoç cT/ig/* 
ôv ydp iTt O «A/oç imXdfjiwîi. 


XLVI. A/à ToLVTct cTg ;ca/ crvTriTcti tcùv 
vdctTCûv Tctxiola Tuvrct' ko) oS'fj(,i\v 
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X LIV. Et ce n’efl; pas feulement dans les eaux 
d’étang & de mer que le foleil opéré cette éva¬ 
poration ; il agit de mêriie fur tous les corps de 
la nature où il exifte quelque humidité ; & il en 
exifte par-tout. Il attire du corps même de l’homme 
ce qu’il y a de plus fubtil & de plus léger dans fes 
humeurs. 

X L V. Ce qui le prouve de la maniéré la plus 
évidente, c’ell que toutes les fois qu’un homme 
habillé marche ou efl: affis au foleil, ce ne font pas 
ordinairement les parties du corps nues & expo- 
fées immédiatement à l’ardeur de fes rayons, qui 
fuent. Ce font plutôt les parties couvertes par les 
habits ou par quelqu’autre chofe, qui s’humeftent 
par la fneur y & quoique le foleil la force de 
couler, les habits empêchent cependant qu’il ne 
la diflipe de même. Mais fi ce même homme vient 
à fe mettre à l’ombre, toutes les parties du corps 
font également humeftées par la fueur ; parce 
quelles font toutes également à l’abri de l’adion 
du foleil. 

X LVI. Cependant, c’eft à caufe même de fon 
origine, que l’eau de pluie efl de toutes les eaux 
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vtiptiv ro 0 fA.Cpt 0 Vy oTidTro ^vvvx^eti 

xcù ^vixfxifxttClui , ûôaji atiTreard-ct/ rd^Kflct. 

XLVII. EV/ é'i csrpoç rOVTiOt(rty iTTilê'oiv 
àpTreiaS-^ v.cà juere&>pja'9‘^ (snpKpîpopiivov Tta) 
7Lctra.fA,i[JnyfA.iV0V iç tov «gpa, ro y-iv d-oÀêpov 
aùriov xcù vux.ToeiJ'eç êzzpivsrett zct) i^icrja- 
Tût/ , act) ytyvîTett îjwp >tût) oyt^An * to cTg 
XiTrloretrov Ka) 7 tov(porctrov itvrsou Ag/Tg- 
retiy Ttot) yAvKcttvèTcti vtto tov «A/oü Ttctioys- 
VQV Tg itct) ^'\oyîvov. ytyviTott cTg kcÙ rctAXot 
tmcivlct rà é'^lojuem ah) yXvxict. 

XLVIII. ‘''Ecùç yîv ovv d'nryizSaayivov « 
;ta/ y^TTCd ^vvialtiitYi, (pspsTat /uersMpov. oscc- 
TOM cTg jtov dS-poio-S-^ za) ^va'lpacp^ iç tcùvto 
v'TO dvîjucov dXXmXoKTi ivavjtcû&èvlav i%ai- 
<p<>tjÇy Tore zarappŸiyvvTai « av rv^v <2zrAg7-- 
ajov ^valpa(pev Tore ydp iotzoç tovto ydXXov 
y'iyveaS-ai y ozotoa/ lecpeuy vtto dvé/uov ala- 
atv f/di e^ovloç copytiyéva iov]a za) y;^copéovlay. 

celle 
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cellé qui fe corrompt le plus promptement,& qui 
acquiert une mauvaife odeur ; car elle n’eft qu’un 
amas de plufieurs efpeces de vapeurs mêlées en- 
femble; ce qui favorife Sc accéléré fa putréfaction. 

X L V11. Les bonnes quMités de l’eau de pluie 
viennent,en fécondlieu,de ce que [indépendam¬ 
ment de la première évaporation dont je viens 
de parler] l’eau, une fois attirée & élevée par le 
foleil, fe mêle & fe porte de tous côtés avec l’air. 
Alors fa partie la plus trouble & la plus opaque 
fe fépare & forme les brumes & les brouillards; 
tandis que le relie, plus fubtil & plus léger, 
ell cuit par le foleil, & devient doux ; ce qui 
arrive de même à toutes les autres fubllances , 
lorfqu’elles font cuites. 

XLVIII. Cependant, tant que cette partie ell 
difperfée,faas avoir encore acquis aucune conlif- 
tance, elle continue à fe porter vers les régions 
fupérieures de l’air. Mais li des vents d’une dire- 
Clion pppofée viennent foudain à la ralTembler 
quelque part, alors cet amas creve du côté où il 
fe trouve le plus condenfé. Cela doit fur - tout 
avoir lieu toutes les fois que des nuages chalfés 
' F 


I 
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i^a^Kpvnç àv7/>to4v ivavliov za) erepei 

vscpeet. ivTctüS'et {Av fsrpoùxov uvnov ^uo7pg- 
(piTctij rà cTê oTTijS-sv i7r/(pe'psreti (re)' zct) ou- 
I Tû) tzsrax^virct.1 »a) /ugAait'gra/, zct) ^va]ps~ 
<pira.i iç reôù'ro j »a) vtto ^upîoç zotrappt^^ 
yvurcti a nicà ajuCpot y'iyvovlcti. ravrct /uîv 
iajt âpicrloL %ctrà ro ehoç' J'israt cTg dyré'^ls- 
aS-uf zet) dyroatiTTiaS-asi et cTg juriy oJ^/uttiv 
ia-^ît ^ovtjpvv a zet) ^pctyxoç z,cà /3apt»(pa)r/j} 
rolai <iff'tvou(jt nirpoaialctrctt. 


XLIX. Ta iTg dTTo ^tovoç zcù zpvdldx- 
Xm ^ovripd <ss-â.vlct * ozérav y dp dyrct^ <zgra- 

yvi a OVZ €Tf iç TJîV dp^AnV cpt^crtv ZCtT^iajoL- 
ToLi a dXXct ro {liv avreov Xct/u'^pov zu) zov- 
(pov za) yXvzv izzp'mrcti zcc) d(pcivi^èTctt, ro 
«Tg S'oXad'eaJctrov zcù ala3-{Aa)<N</Jctrov Xe'i- 
Trereti. 

L. X'vo'iv\ç c!]^âv di'i. gî ydp (BovXsctiyorav 
« Xit{tdv a iç dyyiiiov {xirpcù iyxiotç vJ^cop a 
^ûvett içrnv atS-p/nv , W (to-vi^eTcii {idxidloti 
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par un vent impétueux , font tout-à-coup re- 
pouflés par d’autres nuages chaflés par un autre 
vent qui foufïle en fens contraire. Il arrive alors, 
qu’en s’accumulant les uns fur les autres , à me- 
fure que de nouveaux nuages font pouffés vers 
le même point, ils augmentent de volume, de¬ 
viennent plus opaques, fe compriment, crevent 
enfin par leur propre poids & tombent en pluie. 
Voilà pourquoi l’eau pluviale doit naturelle¬ 
ment être la meilleure : elle a néanmoins befoin 
d’être bouillie & filtrée ; autrement, elle acquiert 
une mauvaife odeur, & rend la voix] rauque 
& forte à ceux qui en font ufage. 

XLIX. Pour ce qui efl: des eaux de neige & 
de glace , elles font en général toutes mau- 
vaifes : c’ell que l’eau, une fois glacée, ne re¬ 
couvre plus fa première qualité ; parce que la 
congélation lui enleve fa partie limpide, légère 
& douce, & ne lui laiflb que la partie la plus 
trouble & la plus pefante. 

L. Vous pouvez vous en convaincre par l’ex¬ 
périence fuivante. Rempliffez, pendant l’hiver , 
un vailfeau d’une quantité donnée d’eau, & ex- 
F 1 
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tTTinct valipetU icreviyzeov iç d^étiv , oTtoit 
^ctXucTèt judXicrjot, 6 ^etyèToç y oKOTctv cTs Aü- 
3-n y dvct/uirpéetv ro ucT^yp, gJp«V?/ç gAàoçcroi^ 
erv^va. rovro rsK/zilp/oVy art vtto rtjç tzs-n^ioç 
d(pavi(^erat v,oà dva.'t]pafiviTctt ro }tov(poTarov 
jLo) XiTrloTctToVy OU To ^ctpvTaTov xot^i ^ctyu- 
Tctrov ■ où ydp âv d'vvctiro. rctùr^ ovv vofx't^cù 
•zirovnpoTctTa rctüra, ra, vS'etret ilveti rot diro 
^lôvoç iteù }tpvala,?iAov , pca) rd rounoiai 
iTrô^ivety <zêrpoç oLTrcivlct ^pyj/uctret. ^ep) /usv 
ovv 0/uëpiù)V vd'a.TCàV :LSLt TCùV d'^0 ^/Ûl'OÇ iicti 
%pualdxXcûv oùrcàç g;^g/. 

LI. cTg judXicrla avS-pit>7rot, itct) 

VTTO vs(pptTiS'm Kct) dlpotyyoupinç dx'tcntovlctt y, 
xcù îcr^jacf'av > za/ ztiXvrut ytyvovlai y pzov 
ud'etrct, nr'ivoùai ^ci.vlod'et7reoTctTe& za) dyro 

. * > A \ c/ ' 

*zs-0Tctfj!,cûv fzeyetACûv , gç ouç ^oret/ütoi erepot 
ifzQdxXoufJi y Zûà dvro Xiptvnçy iç «t' piùfzetrei 
^oXXct, zoà ^adlodciyrd dTrtzvîuvlui • zet) 
Qzoaoi ùd'ctai i7rctz]o7ai y^piovlai cT/ct fjLctzpoù 
dyofzivoicn y zcà fzri gjt/Spa;^gof. 
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pofez.-le enfiiite au ferein dans un endroit affez 
froid pour que la congélation s’opère complète¬ 
ment ; tranfportez ce niême vaiffeau le lendemain 
dans un endroit chaud, & mefurez l’eau après 
qu’elle aura été complètement dégelée ; vous la 
trouverez beaucoup diminuée. Cette expérience 
prouve que la congélation , en l’évaporant, lui 
a enlevé, non pas ce qu elle contenoit de plus 
pefant & de plus groffier(ce qui étoit impoffible), 
mais fa partie la plus légère & la plus fubtile. C’eft 
à caufe de cela que je regarde ces éaux 5 & toutes 
cèlles qui leur font analogues,comme très-mau- 
vaifes*à tous égards. Voilà ce qü’On obférve dans 
les eaux de pluie, de neige, St de glace. 

LI. Quant aux eaux des grands fleuves dans 
lefquels d’autres fleuves fe déchargent, à celles 
des lacs qui reçoivent quantité de ruiflTeaux de 
toute efpece, ainfi qu’à celles qui font conduites 
de loin ; l’iifage de toutes ces eaux produit prin¬ 
cipalement la pierréj les afFeélions néphrétiques, 
la ftranguriela fciatique, & lés hernies. 
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LU. Ou yàp oTov re erepüP irlp^ ioïKivai 
ucTûjp 3 aAAût rà fAv yXvmct îJva.t y rà cTg 
dXvzct Tg net) alvTrJupieÿJ'eet , rct cTg cstto 
^-ipptéov pe'êiv. ^ujuju/ayojuevct cTg retvret iç 
TCûvro âXXïiXoKTi aleto-tct Csi, net) npetréit 
ah) ro }(7;^uporetTov. /ir;^ug/ «Tg'' oon a/g) reou- 
To y aAA’ olxXoTi ctXXo netrei rà (zs-vivfjietret • 
rcù fniv yàp jSopsuç riiv t(7xàv mretpixsrai , 

«Tg' O voToç' net) rcùv Xoittcov esripi mutoç Ao- 
yoç. v7r'ià]etaQat oùv rolai roiovriotari àvety- 
net'in iv Tolari àyyti'ioiat /Xou net) '^etjujuov 
net) dyro rovrim e^ivîvptiym rà vover^fA-etret. 
y\yvîreti rà nurposiptijutivct. on cTg ovn àitetcny 
i^tiç c|)pa(7û). 


LUI. 0*nô(ym fniv « re notX'm ivpooç rs 
net) vyitipvç iàliy na) f\ nvcrltç jutti nrvpircù^ 
^tiÇa ô àlo^ctxoç rîiç noaltoç ^ufjtTr'tfn- 

TTpetrcn Xtm y oùrot ywgV J'tovpivat pn'/S'icoç y 
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LU. C’eft qu’il eft impoffible que des eaux fi 
mêlées, foient toutes de la même nature. Les unes 
étant douces, les autres falées, quelques-unes 
imprégnées d’alun, d’autres venant de fources 
chaudes, elles fe font une guerre continuelle , 
jufqu’à ce que la plus forte l’emporte fur les 
autres. Et c efl: tantôt l’une, tantôt l’autre qui eft 
la plus forte, félon les différons vents qui do¬ 
minent. Il y a , par exemple, des eaux dont les 
qualités fe dévelopent & fe renforcent par le 
vent du nord ; d’autres, dont ces qualités ne 
deviennent fenfibles que par celui du midi. 11 en 
eft de même des autres vents. Ainfi, il faut de 
toute liéceflité que de pareilles eaux dépofent au 
fond des vaiffeaux qui les renferment un fédiment 
de fable & de limon, qui occafionne les maladies 
que je viens de nommer. Si ces effets ne fe ma- 
nifeftent pas chez tous les hommes indiftinéle- 
ment, en voici la raifon. 

LUI. Tous ceux qui ont le ventre libre & fain, 
& dont la velîie n’eft: pas trop ardente, ni fon col 
trop enflammé, urinent facilement, fans qu’il s’y 
forme des concrétions. Ceux au contraire, qui 
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%cà iv ituajl oÙ(^SV ^Ua]pi<pSTUi. OKOffCOV cTg 
âv w zot^'ti/} ^vpereaS'flç ^ , dvetynatti 7 ta) riiv 
zvaliv rcùÜTO ^cta^nr ojtorctv yetp •^'gpiwai'ôÿ 
jWaAAoj/Twç (pvartoç, è(pKiy(Ji,m^ avriinç o cr]o^ 
juct^oç • ojtoTav cTê Tuvret (ZirdS-n 3 To oùpov 
oÙh, aTnii 3 ûtAA’ iV icûVTèù) ^VViX^^ 
zotUi. zct) TO ju-èÿ AèTrloTctTov aÔTîov dyro- 
ZpiViTUly itcù TO ZCt 3 -Ctpü>Ta.T 0 V cT/Zê/ TtCt) i^OV^ 
piiTeti' TO cTg fss-ctx^Te&TOV Tca) S-oAcoSiarle&TOV 

^v(rTpi<piTcii za) ^vjuTTiiyvuTai, to /zîv <Zêrp«- 
Tov afxizpov3 iTTiiTOL fzi^ov y'iyviTcti.zvKiv- 
S'iùfj.ivov ydp VTTO Tov ovpov 3 O Tl âv ^vvialïi- 

TCtt ezsrctyyi 3 ^UVCtpjUO^èl nirpOÇ èCOVTO 3 zot) ov- 
TCÛÇ ClV^iTctlTe zot) eZS-MpOVTUl. 

LIV. Ka) ûZOTetv oùpsM, ^poç tou ajojtzet- 
XOV Ttiç ZVOr]lOÇ fE!rpO(77Tl7r]si 3 VTTO TOV ovpov 

fiiu^oju.îvou 3 za.) zcùXvil ovpésiu 3 zcti oJ^vuÿiu 
f!xrctpex^i lo-xvptiu , (»V7s Ta cttd'olct Tp'i^ovtyi 
Z(ti èXzovat Tût f^uiS'ia. Toi Xi&icovloc, * S'ozisi 
yoip otvTîoiai to ccitiou iuTcLv^a. ûucoi Tttç 
[ovz] ovpificrioç. 

LV. iLiZfZtlplOV cTg' OTt OVTCÛÇ ^ >'*P 

ovpov Kct,{Z7rpoTctTov ovpsovcrt oi A/-3'/av7ôç. 

ont 
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ont le ventre ardent , doivent néceffairement 
avoir la veflîe afFeftée de même. Et quand celle- 
ci efl: une fois échauffée d’une ardeur plus que 
naturelle, fon col s’enflamme, retient, brûle , 
cuit l’urine, & n’en laiffe fortir que la partie 
la plus ténue & la plus pure. La plus épaiffe & la 
plus trouble s’y accumule, & forme des concré¬ 
tions , d’abord peu volumineiifes, mais qui grof- 
fiffent de plus en plus dans la fuite ; car à mefure 
quelles y font ballotées par l’urine, elles attirent 
tout ce quelles rencontrent de matières épaiffes, 
fe les attachent, & fe durciffent en augmentant 
ainfi de volume. 

LIV. La pierre, une fois formée, efl forcée de 
fe précipiter vers le col de la veflie toutes les fois 
qu’on veut uriner ^ en fermé le paffage, & caufe 
des douleurs très-vives : c’efl: ce qui obligé les 
enfans calculeux à frotter & à tirailler le bout de 
la verge, s’imaginant que dans cette partie rélide 
la caufe qui les empêche d’uriner. 

LV. Une preuve que c’efl la partie la plus 
épaiffe & la plus trouble de l’urine qui refie au 
G 


I 
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on To fsroL^vTaTOV Ttai ^oXcoSialctrov aj- 
riov fxivîi %eà ^v(/]pi<pèTat. jtot) rà /Liiv «zêrAê/- 
cla ovTCù 

LVI. Ttyvirott cTg fsrctia) xct) avro rov 
yaXctiiJoç y flV jiiti vympov aAAa ésp/uor 
re Xftjv Kct) xoXuJ'eç' rnv yetp zo/Àinv ^ict- 
•SspjuajpêP K£t) Trjv Kvcrjiv, aan ro ovpov fyf- 
zctio/uLîVOV TuvTct fVîroicr^iiv. Ttctt ^i\jLÙ afjLiivoi 
îJvcti to7(T/ ^ctK^'totai Tov ohov coç vJ^ctpîa^et- 
Tov J^«^ovctt • tfcraov yeèp roiç ^Ag^aç ^vynctUi 

V.cà ^VVUVCttVil. 

LVII. Tola-i cTg B’ï\Xîa‘i yiS-oi ov ytyvoÿ- 
Tett ôfxoicoç ‘ 6 yàp ovprirvp ^petyvç gV?/ o tjjç 
itvalioç itct) ivpvç y ùùoli (èict^saBett ro oùpov 
pmS'icoç ovTS yetp^ TM ^s/p) rp'iQn ro cti^oloVy 
âaTTip ro epaev y oun ctTrlirctt rov oùptiTM- 
poç ' iç yetp rot aiê'olct ^ovlirpwleti (0/ cTg' 
aj-cTpgç ovK èvS-ù nrptivjoti • x,ct) ePiori ci otipti- 
Twpgç otix, gJpggç), xct) fZirivouai evsrXiiov îf oi 
rs’oûS'iç. ‘ürep) fxiv ouv rovrim «cTg t^îi , fl 

tt ! , / 

ort rovncûv îyyurotra. 
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fond de la veffie, & qui forme les concrétions 
calculeiifes, c’eft que l’urine que rendent ceux 
qui ont la pierre, eft extrêmement claire. Voilà 
de quelle maniéré fe forme, pour l’ordinaire, 
cette maladie. 

L V1. Chez les enfans, elle peut encore avoir 
pour caufe un lait mal - fain , échauffé & bi¬ 
lieux. L’ardeur de ce lait fe communique au 
ventre & à la veffie, enforte que l’urine brûlée 
donne lieu à la formation du calcul. Auffi pen- 
fé-je qu’il efl plus avantageux de donner bien 
trempé le vin aux enfans : mêlé avec une grande 
quantité d’eau , il brûle & deffeche moins les 
veines. 

L V11. Cependant les filles ne font pas autant 
fujettes que les garçons à la pierre. C’eft que les 
femmes ont le canal de l’urètre plus court & plus 
large, de maniéré que l’urine jaillit avec plus de 
facilité. Auffi n’obferve-t-on pas chez elles les 
fignes extérieurs de la pierre ; je veux dire 
quelle^ ne touchent, ni ne frottent le bout de 
l’urètre comm^ les garçons. D’ailleurs, chei. elles 
ce canal s’ouvre dans une direétion horizontale, 
très-près du vagin, au lieu que chez les hommes 
il efl: courbé & moins large. Ajoutez à cela , 
qu’elles boivent plus [d’eau] que les hommes. 
Ce font à peii-près les caufes de cette différence, 
G 2 
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IV. 

LVIII. Ilêp) cT'g [rav] cà^im JcTg âV xjç 
ivB‘vy.tvfj(,ivoç é'iotytyveocTKoi 3 OKolovrt fjciXXii 
To iToç i g’/rg vocrepov , g’/rg vyinpov. 
rv juiv yàp îcetTci Aoyop yevurct/ rà ffn/ur'/ec 
iyr) TOÎcrt àa-rpoiut S'vvovui n zct) gVjTgA- 
Aovo-f , su rs réo ixsroTiccpcù vJ'o.tcl ysvnraiy. 
xui 6 (/.STpiûÇy zcti jurirs Àttiu gucT/oç, 

fztiTs vTTspCctXXm TOU zctipov Ta •\vysi y 
surs Ta «pi vJ'ctTct ysvtiTcti apctîcty %cù su 

^ r,f .. «/ V V t / ■ , \ 

Ta <7gpg/, OVTa TO STOÇ VyitlpOTCtTOV SIZOÇ 

sJvoci. 

LIX. H’V cTg O JUS y x^t/uav etv^piŸjpoç zeà 

l^opviïoç ySVtITai y TO ePs «P STTOjuCpOU ZCt) VO-- 
TioVy dvotyzctiti TO ^spoç (ZS-vpsTaJ'sç sJvcti y 
zu) otpB-otXjuiaç za) S'vasvisp'iotç syy'i'),vsa^cti» 
ozorcvu yàp to <zs-vtyoç STnysvYtrai s^uKpvmÇy 
Ttiç rs y^ç ôyptJ^ sova-tjç vttq rau ojuCpau 
Tau iapivav zct) vvro rov votou , dvuyzctin 
^ittKoov to zctvjua, shctiy uTrô ts t«ç yri^ S'tot- 
^po^ov sûvatiç zeù dspjuîiç , zct) vtto tou ^Àtou 
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CHAPITRE IV. 

V Des Salfons, 

LVIII. Pour juger fi la conftitutlon d’une 
année doit être faine ou mal-faine, voici de quelle 
maniéré il faut faire fes obfervations fur chaque 
faifon* Si les fignes qui accompagnent le lever 
& le coucher des aftres,arrivent d’après le cours 
ordinaire de la nature ; fi pendant l’automne il 
tombe des pluies , que l’hivei! foit modéré, 
c’eft-à-dire, ni trop doux ni trop froid, & que 
pendant le printemps & l’été fuivans il ne tombe 
que les pluies propres à ces deux faifons, une 
telle année doit naturellement être fort faine. 

LIX. Si, au contraire , à un hiver fec & 
boréal, fuccede un printemps plulHeux & auftral, 
il faut néceffairement que l’été occafionne des 
fievres , des ophthalmies, & des dyffenteries. 
C’efl: que, toutes les fois qu’une chaleur étouffante 
arrive tout-à-coup , & que la terre eft encore 
humeélée par les pluies du printemps j & par les 
vents du midi, l’aélion dufoleil, jointe à la chaleur 
d’une terre très-humide j doit néceffairement fe 



54 nEPi AEPHN, TAATnN, TonnN. i 
xetiovloçy Tav Tg JCOlXlèeoV f/>î\ ^VVi(TTt]X,VICi)V 
ro7ai dv^-pcù7rot(7i, /ui^n tcv èy}tî<pctXou dvi- 

^VptttTfxivOV (oJ ydp OtOV Tgj TQV itpOÇ TOIOU- 
réov iovJoÇi OV ftffXctd'^V TO aCûfXOL V.oà 
T^v adpiccty aale rovç ^vperovç iTriTriTrluv 
o^vrdrovç ctyrct^t, judAicrlct cTg'' rolci (pMy~ 
juctTi^ai. neù i^vaivlip'tetç îizoç i</]s ytyvior^ctt 
rncn yvvcti ^), zcù rolcrt dvdpdo'i rolcri vypo- 

TCtTOKTl. 

N. B. Le texte grec correfpondant à cette partie de la 
traduûion, renfermée entre deux crochets, fe trouve à la 
fin du §. IX , p. lo. 

LX. Ka/ 5 «V jLcîv iTr) zvvoç lirtroX^ vd'ccp 
iTTiyèvnrctt xa) , xcà oi irvcicti <nrviv~ 

acùaiyiXTTÏi; <srctvcraa^a.i, xa) ro fxzroircùpov 
vy/ttpov yêPeaSst/, vw «Tg fxij , xtvd'vvoç S-avcc- 
rovç Tg yivia^cti To7ai ‘zs-cud'toiai xa) rmt 
yvvaj^fy rol7t cTg <zirpîa€vrii\(7i ^xiajcf.' rovç 
Tg ^spiyîvojuivovçyiç rsretpraiovç dvrorsÀiv- 
r^v , xcù ix rm nret^afim iç vS'pcùTTctç. 

LXI. H’v cTg 0 ^gv yiifxcùv vorioç yivurcti, 
xct) sTTOf^ëpoç xa) ivd'toçy ro cTg «p ^opnïov re 
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faire fentir avec plus de force. Ajoutez à cela, 
que le ventre ne s’eft pas encore refferré, ni le 
cerveau débarralTé des humeurs ; puifque dans 
un pareil printemps toute la fubftance du corps 
doit néceffairement être abreuvée d’humidité. 
Ainfi, lés fievres feront très-aiguës, fur-tout chez 
les fujets d’un tempérament phlegmatique ; & les 
dyflenteries attaqueront les femmes, ainfi que 
les hommes d’une complexion très-humide. 

[ Ces maladies feront courtes, fi l’été efl: fec ; 
elles feront, au contraire, plus longues, s’il eft 
pluvieux. ] 

LX. Et fi le lever de la canicule amene des 
orages, des pluies, & que les vents étéfiens 
foufflent à cette époque, on peut efpérer quelles 
cefleront, & que l’automne fera faine. S’il en arri¬ 
ve autrement, il efl; à craindre que ces maladies, 
qui fopt d’ailleurs fans danger pour les gens âgés, 
ne deviennent mortelles pour les femmes & pour 
les enifans, & que ceux qui en réchappent ne 
finiflent par avoir des fievres quartes, qui 
mènent ordinairement à l’hydropifie. 

L X1. Si l’hiver efl auflral, pluvîNyc & chaud, 
le printemps boréal, fec & froid, les femmes 
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itou otùxf^fl^ov x^ifxi^iQV , (w^oorov (xèv rùç 
yvvctlitetç^ OKoaoti âv yetcrlfi s^ov- 

actiy uct) 0 rojtoç cturirnt « fvs-^oç ro wp, izli- 
TpeoerzeaSoté ‘ ozocrctt cfl’àv Ttct) ratCDat, etKpst- 
TSCt Toij^OtlS''lOt Ttzluv zcù VOtTùX^iOt y aoji fl 
avr'uct ctTToAAüO’Sai J fl ^coitv As-tt?» ts iovla 
zcù elcr&êvsct (za) voaax^ect). roturct (Jtîv t^o-/ 
ymoti^'t.. 

LXII. To/cri cTg XoiTfoïat ($'v<Jivlîp'tctÇy na) 
oçS-ctÀfAiotç ^tjpciÇy ytai Wioi^i zctrappoooç dyro 
Tflç ;tgcpaAflç stt) TOt> <^Mvfxovot, to/c/ fjth 
cui> ^Aê^^ar/flcri rdç dvaîvlèptctç ùnoçytyvs- 
crôct/ , Jta) Tflai yvvott^) y tpÀs'P'/uetToç eTr/Kct- 
Tuppvèvloç UTTO Tov iy)ti(pctÀou id'ict Ttiv. vypo- 
TflTct Tflç tpoer/oç. rdiat éTs yoXcâS'it^i , o(p- 
»S-aAyW<aç ^«pàç d'id Ttiu Ssp/uoTriTet zet) ^ti- 
porrrct taç actpzoç. rotai «Tg f^s-p^aCurmi Jca- 
ruppoovç d'ici rm dpctiorvret zott rm izln^iv 
rav * ft>V7g i^eti(pvŸjç rovç juèv aTToK- 

Xvd^ati y rovç de •zêraspaTrAfl^Vot/ç yiyveaôeti 
ret de^id , fl T« dpiajîpd, 

A 


enceintes , 
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enceintes, dont le ternie de la groffeffe arrive 
au printemps, rifqiieront de fe bleffer, ou, fi 
elles accouchent naturellement, de ne mettre au 
monde que des enfans infirmes, mal-fains, qui 
périront bientôt après leur naiflance, ou qui vi¬ 
vront maigres, débiles, & maladifs. Voilà ce 
qui réfultera d’une pareille conftitution pour les 
femmes enceintes. 

LXII. Au relie, cette conftitution amènera 
des dyflenteries, des ophthaliïiies feches, & chez 
quelques perfonnes , des fluxions de la tête aux 
poumons. Il eft probable que les dyftenteries 
attaqueront les hommes phlegmatiques & les 
femmes, à caufe des humeurs pituiteiifes qui 
defcendent de la tête [ aux inteftins]. Les fujets 
d’un tempérament bilieux feront plus expofés 
aux ophthalmies feches, à caufe de la chaleur & 
de la fécherefle de leurs chairs. Ceux d’un âge 
avancé auront des fluxions, parce que leurs vaif- 
feaux font peu ferrés, & vuides de fang : enforte 
que les uns feront frappés de mort fubite, & 
que les autres deviendront parapleftiques de la 
partie gauche ou droite du corps. 


I 
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LXIII- O^x-oTM/ yctp TOU ;:^e//uS)uoç iov%ç 
voTiOV za) i 7 rof/.Cpou^ zct) ^sp,uou, ro aujuct 

^VViffl.nTûtl , jUïlS'S [eut] (pÀsêêÇ , TOU ripOÇ 
iTriyîvojUivou (Boptiïcv zct) àup^^fxnpou, zot) -vl-t;, 
Xpou , O iyzi^pctÀoÇy OTruviza durov êcTge a/xa 
Ta ripi d'tût^.uia^cti za) zciS-aipsaS-ctt dirL ts 
zopu^tiç zct) jSpuyy^av , Tuvizavru fisrryvurai 
Ti zcù ^uvialctrctr aa]?, i^a'i(pvŸiç tou -S-epgoç 
tTnyivojUîvoUy za) tou zetu/uaroç , zci) Tiiç 
jUîTctCoÀtiç iTTtyîvoiuèvrç, Tctura, Ta vociu~ 
juotrct iTnTTiTrliiv. zcù Asiivlipiai y za) uS'pa^ 
TTêç TiXiOTao-i Tolat voasujuacn îTny'iyvovlai ’ 
où yctp dTTO^tipaivovTat ai zoiXtai pti'/J'ia'ç. 

LXIV. H’V cTg' Tû ^êpoç e'TrojuCpov yi'utiTUf 
za) voTfoVy za) to jaîTovreopov CùuauTCùÇy yn- 
fxœva dvayza'iv vompov uvai. za) To7ai ^Agf- 
lLiaTir\<yi zat Tolai yîpatTtpoiai Ticraèpvzovlcf. 
iTsm zavcTOUQ yjyvsaôa/ e/zoç * to/ît/ cTg y^ 0 “ 
Xaef'êcrt (zirXsup/TJcf'aç za) ra-np/rrÀsujuoviaç, 

LXV. H’V J's TO S-spoç duy^/uyipûv yivy\Tai 
za)t ^opnïov y TO d'î jaîTOTTCopov èTrojuCpov za) 
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LXIII. Car, toutes les fois qu’à un hiver auf- 
tral, pluvieux, & chaud, pendant lequel le corps 
ni fes vaiffeaux n’ont pu fe reflerrer, fuccede 
un printemps boréal, fec , & froid, le cerveau, 
qui à l’entrée de cette derniere faifon devoit na¬ 
turellement fe détendre & fe purger de toutes les 
humeurs qui caufent les coryzes & les enroue- 
mens , fe condenfe au contraire & fe refferre : 
& s’il arrive que les chaleurs de l’été viennent 
le furprendre dans cet état, ce changement 
brufque doit occafionner ces maladies ; aux¬ 
quelles, fuccedent enfin les lienteries & les hy-- 
dropifies , par la difficulté qu’éprouve le ventre 
à fe fieffécher. 

LXIV. Si l’été efl: pluvieux & auftral, & 
qu’une automne pareille lui fuccede, l’hiver fui- 
vant fera néceflairement mal-fain. Les fujets d’un 
tempérament phlegmatique, ceux qui auront 
paffé l’âge de quarante ans j auront des fievres 
ardentes, & les hommes bilieux, des pleuréfies, 
des péripneumonies. 

LXV. Si un été fec & boréal eft fuivi d’une 
automne pluvieufe & auftrale, il y aura proba-^ 
H 2 
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voriov i zi(pa^a./\yictç iç tov x^if^covct uct) acpot-, 
TtlXovç roü iy)ti(pctÀov i\itoç y'iyvi^^ett , K.a) 
t^^oalri (ipâyxovç i Tta) Kopu(^ctÇy zct) 
ivtOKTt cTê 7tCt) (pQtaiCtÇ. 

LXVI. H’\ J'g' /3op»fÿoi/ Tê « Ttct) aj/fcTpûi; , 

XCt) jUriTi VTTO KJva èTTOjuëpoV, jUrjTi Itt) T<a 
A’pJtTOVpiWj To7o'< yWêl/ ^Ag^jWaT/«(7^ 
^ujutpîpii f^ctÀiolct , Ka; 7'o7cri J^po7(7/ Taç 
(pva-iotç^ Kct) T^crt yvvcti^'t • rolat cTg 
cri rouTo (VtroXifJcicùrotTov y'iyvèrcti * A/wv ^«p 
dva^ripatvovloit. xct) o<p^uÀfAtcti dunoiffi 
ytyvov]cti ^npa)3 xa,) <ZtrupeTo) o^eeç xct) (vs-o-^ 
Ay^^poî/zo/, iviotat S'i xcà (xiXcty^oX'toti. 

LXVH- Triç yctp ;toA«$ ro juîv Cyporajov 
xa) CJ'apèolciTOV dvctXovreit , ro cTg' (srctyy^ 
TctTOv xcù d'pifxvrarov XuTrzroti , xcù rov 
etifxctroç xctrci rov ctùrov Àcyov, ctTr eàv rctv- 
Ta ru voaiv/uuru uvr^ola^l ytyvèTui. rolci 
«Tg (pXiyjuuri^rt fm-uvlu ruvrct ùpcoyu icrlt’ 
uvu^Ÿiputvovlui yùp^ xu) iç rov ^e/jucovu ctyr- 
ixviovlut où 'ZêrAacTctjvVgç, ÙÀPÙdvi^^puo-jUêvoi, 
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blement, Thiver fuivant, des maux de tête, des 
fphaceles du cerveau , des enrouemens, des 
coryzes, des toux, & chez quelques individus, 
des phthifies. 

LX VI. Mais fi l’automne efi: boréale & feche 
[comme l’été], & qu’il n’y ait eu de pluies ni au 
lever de la Canicule, ni à celui d’Arélurus, une 
telle conftitution fera très-favorable aux tempé- 
ramens humides & phlegmatiques, ainfi qu'aux 
femmes; mais elle aura dès effets abfolument 
oppofés pour les tempéramens bilieux, en les 
defféchant trop. Elle leur caufera des ophthal- 
mies feches, des fîevres tant aiguës que chroni¬ 
ques , & à quelques - uns même des affeétions 
mélancoliques. 

LXVII. C’efl: q*e la partie la plus aqueufe 
& la plus ténue du fang & de la bile fe confüme, 
& qu’il n’en rèfte que la partie la plus épaifle & 
la plus âcre. Or, une pareille difpofition des 
humeurs produit ces maladies chez les fujets dont 
je viens de parier ; au lieu quelle efi: favorable 
aux perfonnes d’un tempérament phlegmatique, 
parce quelles arrivent à l’hiver dépouillées de 
toute humidité fuperflue. 
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LXVlII.KaTa rauTclriç ivvoivfxtvoç Ttet) 
CKOTTiVfxsvoç 0rponJ^êin TCt (ZirMlffla, TCOV 

juîXÀov]a>v saiaQott dyro tcùv jmraCoAicov. 
Cpv?^6taaia^a,i cTg fj(,ctXK/]ct Toiç fAiraQo- 
Aaç rœv copiav ràç fxîy'ia]cti;^ %cti jutirs <^ap- 

f/,etKOV cT/cToVat/ èKOvlct, fX^Tl V,CLlilV O Tl gç 

xoiX^im^ jui^n ra/uviiv, fZtrp)v fsritpixS-cocrt v/uî- 
pcti S'mcty h za) fzirÀs/oveç. (ziyK/jcn S'è gîcri a'/cTg 
za) iTTizfvS'vvorctTctf i^Atou rpoTrct) dju,<poTe~ 
peu y zet) /u£aàov [^a/] Ssp/i/ei/' zcti )(7t}jUè~ 
p/cu vo^ui^o^ivcti itvcii dfz<poTipetty ptaÀAov «Tg 
al fxîroTTwptvai, 

LXIX. Ag? cTg' zou TcûV aalpm ràç Itti- 
ToXctç (pvÀotaaéa^eUyZct) /utiAicrlctToüllCvvoç, 
iTTiira, [roy] A’pySJoupou, zet) In TJÀti'/aSeov 
S'vatv. ree Tg ydp voaèVjuutTct judAidlet iv 
rctur^^ai rvcri ^juipnai zpivîrcti. zet) rot fxiv 
d7ro(pd-tvit y rà cTg Aiî^g/, rat cPg ûl?iAet fts-clv-^ 
TCt juîri(x]ctrut iç Irepov eJJ'oç zot) erspriv 
zctTualotaiv. fsrîp) fzîv rovricov oilraç 2 ^ 2 ^* 

LXX. N. B. Le texte grqf correfpondant à cette partie 
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L X V111. C’eft en examinant de la forte 
la nature des différentes faifons, • qu’on peut 
prévoir la plupart des effets qui doivent réfulter 
de leurs variations. Mais il faut fur-tout prendre 
garde à leurs changemens les plus confidérables; 
pendantlefquels on ne doit, ni donner des pur¬ 
gatifs [ forts] fans néceflité , ni brûler ou incifer 
les parties voifines du ventre, que dix jours ne 
foient paffés. Les plus grands & les plus dange¬ 
reux changemens arrivent pendant les quatre 
époques qu’on eft convenu d’appeller les folf- 
tices & les équinoxes ; mais fur-tout pendant le 
folftice d’été, & pendant l’équinoxe d’automne. 

LXIX. Il faut ufer de la même précaution 
par rapport au lever des affres, fur-tout à celui 
de la Canicule, enfuite à celui d’Aréiurus, & au 
coucher des Pléiades. C’eff principalément à ces 
époques que les maladies éprouvent des crifes ; 
que les unes deviennent mortelles, que les au¬ 
tres ceffent, ou fe^ changent en maladies d’une 
efpece & d’une conffitution différentes. 

[ LXX. Les villes qui font dans une belle ex- 
pofitionpar rapport aux vents & au foleil, & qui 
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de la tradiiétion, renfermée entre deux crochets, fe 
trouve à la fin du §. IX, pages 8 & lo. 


V. 

LXXI. BoJAOyWa/ «Tg ^ep) rÇiç A'fftnç ncà 
rtiç lEvpMTTtiç é^û^ctt J oKoaov ^ia(pipovai oiX^ 
iç rà (jsrct^lcty za) izs-sp) rcov sS-ysMV rrlç 
/uopiptjÇy [o]t/ ^ia,XXâ.aaii i zett jutiJ'iv toizi 
aAAjîAo/c/. 'ZêTgp; fjiÀv oôv etyruvlcov ftîrouÀvç âv 
eiti Aoyoç • ns-îp) «Tg rav (ziyiolov zcù <2érAg7- 
cjov S'iotÇèpovJm 3 ipicû âq fzoï J^ozeet è^etv. 

LXXII. A^aUv (srMlalov S'icttpipnv 
^tl/u) Ttjç Eop<i}7z-t}ç êç râç (pvaictç rav ^vju- 
TTctvlcoVy Tav rrizrtiç y^çcpvo/uevMV zct) rcov 
dvS-pcoTTCov • etffOvXv yxp zetÀÀJOVct za) fj,i^ovct 
rs-dvlet y'iyVirai sv r^ AV/^ • î; Tg y^copn r^ç 
^coptjç ^juipcoriptj 3 zet) rd, tiB-îet- rcov dvS'pco-' 
TTcov tiTTicoripet zet) évopyorepet. 


ont 
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ont de bonnes eaux, fe reffentent moins des 
changemens dont je viens de parler : celles au 
contraire qui font malfituées, & qui fe fervent 
d’eaux de marais & d’étang, doivent s’en reffen- \ 
tir davantage.] Voilà ce qui concerne les faifons. 
CHAPITRE V. 

De VAJÎe. 

L X XI. Je vais maintenant faire voir la diffé¬ 
rence totale qui exifte entre l’Alie & l’Europe ; 
différence qu’on obferve de même dans la figure 
des peuples qui habitent ces deux contrées, & 
qui né fe reffemblent point. Comme il feroit 
trop long de traiter ce fujet en détail, je .me 
contenterai de rapporter les différences les 
plus fenfibles, & de dire ce que j’en penfe. 

LXXII. Je dis donc, que l’Afie différé beau¬ 
coup de l’Europe, non-feulement pour ce qui 
concerne les hommes, mais encore par rapport 
à toutes les produftions delà terre. Tout vient 
beaucoup plus beau & plus grand en Afie qu’en 
Europe : le climat en eft plus doux; & les peuples 
qui l’habitent, font auffi d’un naturel plus doux & 
plus docile. 


I 
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LXXIII. ToeTg airtov rovricov j? x^a.aiç 
Tùùv eopicûv • on rov jjA/ou ev /u,i(7Çi) rcav met- 

TOXèCàV ZièTUt tZêrpOÇ TtlV. V\Cù , TOV Ti '^V^poÜ 

^SToppeoTêpa • Tjft' cTg' etv^tfffiv itct) ii/tepùTHTet 
ezffetpiX^t (ZS-XîlaJov ctTretvjm^ oitOTout jutiJ'iv « 
fTrtKpctnov ^tmcùç , aAAa aarmloç iaojuojpin 
Svvacrlîvi^. 

LXXÎIV. S'l[}tctY\ zotrà Tviv Ka'm où 
earct^ctx^ ofA.o'icùi;. aAA’oVjj jLt^v t'^ç x^p^Ç iv 
fxiacù TtUrcti rov ^îp/xov %cà rov '^vxpov, 
avrtt jvtiv svTtctpTroretrti iaj) %m êvePsvJ'poru- 
Tti 3 za) evJ/êa]arti 3 za) vJ'acr/ zuXX'iülotat 
îtg;^p«ra/ 3 rolai n ovpm'iotai zm rolai iz 
THÇ ytiç‘ ovrè ycèp vtto rov 3 -epjuov izzezav- 
rcti ÀiŸiV3 ovri VTTO avxfzcùv zeti mvcP'phç àvî- 
^ripcvfjcLi3 ovn vtto -^vx^oç jBiCicta/uivn 3 [oü- 
Tê] voriz n zcù S'tÔÂpOXOÇ, i<j]l vtto Tê OjU- 

Cpcov fmoXKcov zett 

LXXV. Ta ri cùpalct uvroS-i «zzroAAa ioi- 
zoç yiyviaS'ett 3 ozoaet n utto o'ynpiuctrMV , 
zet) ozôdct avrii w y^ mctS'iiol (pvrù, m rolai 
zctpTiolai O) vd-pMTTût 3 ùjtzipovvliç i^ 
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LXXIIL Ces difpofitions tiennent à la tem¬ 
pérature des faifons. Située à l’orient, entre les 
deux levers du foleil, l’Afie eft également éloi¬ 
gnée du chaud & du froid. Or, ce qui contribue 
le plus à l’accroiffement & à la bonté des produc¬ 
tions de la nature, c’eft une température égale, 
où tout fe trouve en équilibre, & où rien ne 
domine avec excès. 

LXXIV. Cen’eft pas cependant que TAfiefoit 
par-tout la même. Celles de fes contrées qui font 
placées à une égale diftance de la chaleur & du 
froid, abondent feules en produélions de la terre 
& en arbres, jouiffent d’un air pur & ferein, & 
ont des eaux excellentes, tant celles qui tom¬ 
bent du ciel que celles qui fortent de la terre. 
Le fol n’y eft ni brûlé par des chaleurs excef- 
fives, ni congélé par des froids rigoureux; il 
n’eft ni defféché par défaut d’eau, ni inondé 
par des pluies confidérables & par des neiges. 

LXXV. Un pareil fol doit naturellement 
produire beaucoup de fruits d’été, foit de ceux 
qui viennent de graines enfemencées, foit de 
ceux des arbres fauvages qui naiffent fpontané- 
I 2 
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dyptm 5 zct) iç ivnTtiS'iov fÀ6rct<pvTiovleç, 
Ta Tê iv]fii(pofxîvcc, T^mect svS-mmv iuo'ç (>ta)) 
jua-Xtalct ^ Tti^stv n ^vitvorctTet y xa) gx7p8- 
ç&iv Kd^XiaJct. rovç rî âvd-^cùTrovç ivr^a.(p%otç 
ilvai Ttcù Ta iid'iot. v^etXX'tajovç y jtoà fxiyct^ioe, 
jueyicrjovçy 7ta) wiala. d'ietipopovç iç Ta tj 
g’/cTga avTcov »a) Ta fjtîyct^iot,^ 

LXXVI. Eî;toç Tg Tvv X^pttv ravrm tou 
rpoç iyyvTctrct lîvett xecrd t«V ^ucr/v za) ritv 
juirpioTtira. rcov cJpseav. to «Tg ccvJ^pti'/ov , za) 
T O TUXa'lTTCûpOV J zcù ro iflTTOVOV y zoà TO 
B-ufJLOnSîç ovz âv d'évaiTo iv TOiavTYi (^vai 
iyyiyvsa^ai .... |W«Tg ofJLO(pûXou y fxnn aAAo- 
cpuAov i a’AAa rtjv wcTow dvayzaitj zparse/v, 
d'ion fsroAu/bc.op<pa yiyvsTat rà iv Tolcpi S-tt- 
ptoicri. fzirsp) juèv ouv Aiyv 7 r 7 lm za) Ai^ucav 
ourcoç i'x^iv fzoï dozUi. 


LXXVII. rigp) cTg rZv iv J'gÇiw TOü »?A/oy 

rwv àvaroXèCûV rm ^spivMV Js/Laiari- 
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ment, & que les hommes convertiffent en fruits 
doux, enlestranfplantant & en les cultivant pour 
leur ufage. Le bétail y réuflit mieux que par-tout' 
ailleurs; il eft très-fécond & très-facile à élever. 
Les hommes ont de l’embonpoint ; ils fe diftin- 
guent par leur beauté, par une taille avanta- 
geufe, & fe reffemblent de forme & de ftature. 

LXXVI. La température de ce pays, vu la 
nature des faifons qui n’éprouvent point des va¬ 
riations immodérées, doit approcher le plus de la 
température du printemps. Mais il eft impofîible 
que dans un tel pays les hommes foient coura¬ 
geux & vifs, qu’ils fupportent le travail & la fa¬ 
tigue .Tout [ jufqu’aux animaux ] y eft nécef- 

fairement dominé par l’attrait du plaifir, au point 
qu’ils ne font aucune diftinftion d’efpece ni de 
fexe [quand il s’agit de fatisfaire les défirs de la 
nature] ; & delà vient qu’on y voit des formes fi 
variées parmi les bêtes fauvages. ... Voilà ce 
que je croyois devoir obferver concernant les 
habitans de l’Egypte & de la Libye. 

LXXVIL II n’en eft pas de même des 
peuples fitiiés à la droite du levant d’été, & qui 
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éToç htjuvtiç ( oÙTOç yctp oupoç rtiç EJpû)7r«ç 
Ttct) rîjç AV/«ç)j «cTg g;^ê/ ^ip) uvTêeÿv. rà 
(J'è) id-vecc rauTct [ruvri]) J'iu<popct avrci ieoù'~ 
Tècov (j(,oiXXov itrji rm fsrpoS'myt^fxîvm ^ cT/à 
Taç f^terctCoXetç tcov àpem zet) tjÏç 

LXXVIII. zctrà TJîi/ yy\v 

o^uoiçoÇjMayrsp za) zctroiroùç (aAAoyç) àt'ôpw- 
wouç. ozou ycip ai capai jasytajag fx^ra^oXàç 
<ts-oi&ov}ai za) fts-vzvoTaraç, izû za) ^ X^P^ 
etyptcoTaTH za) dvco/uaXeûTaTH iali' za) sûpti- 
ffê/ç oïfpsd Tê fss-Xilaja za) d'aasa, zaï ^i<^iay 
za) XîtiLimaç èôvjaç. ozou J^s a] d>pat fA-ii 
(asyctXa aXXaa-(joucri , ezsii'n « X^P^ ofxa- 
XcàTctrn icrli. 

LXXIX. Oür(5t) «Tê tx^^ Jta) ^sp) rav av- 
BpcûTrm i îtriç (èouXîrat ivS-v/uliaS-ai. i)cà 
yàp (^U(TiSç, al fzsv oupscn ioizvlai ê'îvS'pcoS'i- 
Gt n za) ZTTud'potGiy a) cT'g' XiTrrolcr'i n zat 
àvvS'poiaiy cù cTg Xsijaazîarépoiat n zcà IXoù- 
é'idiy a] S'i n8‘id''icd re za) '\{-/A« za) ^npv yv-et* 
yàp œpcti cti fAîraXXaaGOVGat tjjç iu,op<pt!ç rtiv 
^UGiVy iio) d'tàcpopof m cTg j'tàipopol iCûCrt 
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s’étendent jufqu’au Palus - Méotide, qui fépare 
l’Afie de l’Europe. Tous ces peuples font plus va¬ 
riés , & fe reffemblent moins que ceux dont je 
viens de parler ; ce qui vient des variations de 
leurs faifons , & de la nature du pays qu’ils 
habitent. 

LXXVIII. Il en efl: de la différence de la 
nature dès pays comme de celle des hommes : 
par-tout où les faifons éprouvent des changemens 
auffi confidérables que fréquens, le fol efl extrê¬ 
mement fauvage & inégal ; on n’y voit que des 
plaines & des prairies entrecoupées par quantité 
de montagnes coiivertes de forêts. Dans les pays, 
au contraire, où ces changemens ne font point 
confidérables , le fol efl très-uni. 

LXXIX. La même chofe s’obferve chez les 
hommes, fi l’on veut y faire attention : les uns 
font d’une nature analogue à des pays montueux, 
couverts de bois , & humides ; les autres à des 
terres feches & légères; ceux-ci reffemblent à 
des fols marécageux & couverts de prairies, & 
ceux-là à des plaines nues & arides. C’efl que 
les faifons,qui modifient la forme & la nature de 
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julyct acpicùv ctvTim 3 J^ia(popct) zct) <wMiovsç 
yiy\ovlctt roiat g/tTgcr/. 

LXXX. Ka) 0M(yct /uiv oXtyov J'iacpg^pg/ 
TaV iS-VèCOV , <ZS‘OtpaXil'^Ct) • 0)tO(TCt cTg fJLiyu^Ct 

« (^pucrt 3 w royWÇs ), ipieo arep) ciôrèm , coç 
ytcù <zffpcùrQ)i ^ep) M ax-p 0 » g<paA«v * 
TOOTêMV yccp ovit l'ait aAAo èS-voç ojuoiaç ràç 
xgcpaAaç ovê'iv. Ttiv (/.h yètp dp^vv o vo- 
juoç ct’iTtCüTaroç iyîviro tqv ju^zèoç t^ç zi- 
ÇctÀyjç y vvv eTg zcù v\ ^vatç ^vju^etÀAsTcit Ta 
vofza • Tovç y dp juazpordrtiv iy^ovlaç rrjv zi~ 
(paÀtiv yivvctioTotrouç vyiovlcti. g^g/ cTg' <zêrgp) 
vojuov acTg. 

LXXXI. To fZtretiJ'iûv ozLtoa) yiVŸirctt Ta- 
^iala.3 rm zêÇ/aÀiiv ctvriov tri dyrctÀ^v oü- 
actv fxaXctzQv iovloç , dvuTTÀ^aaooat rnai 
X^pa), zut dvuyzu^ovat içro jutizoç uv^ê- 
aôut 3 S'sajuuru ad‘poa(pspovlèç zut npfytjfzuru 
iTrtTtjJ^eUy VTT d>v TO juèv a(puipoîtd'iç twç Zi(pu- 
Atiç ZUZOVTUt , TO cTg jutizoç UV^STUt. OVTCùTW 

dp^Ÿiv ô voizoç zuTstpyuauTo 3 d'ale vvr'' 0 tuç 

l’efpece 
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l’efpece humaine diiFerent entre elles; & plus 
cette différence eft confidérable, plus il y a de 
variations dans la figure des hommes. 

L X X X, Je ne parlerai pbint des peiipleis èhez 
lefquels cette différence eft peu fenfible. Je me 
bornerai à ceux qui préfentent des variations 
frappantes, occafionnées par la nature ou par 
quelque inftitution nationale. Je commence par 
\qs Microcéphales ainfi nommés parce qu’ils 
different de tous les autres peuples par la longueur 
de leurs têtes. Cette difproportion n’avoit d’abord 
été chez eux que l’effet d’une coutume; mais à 
préfent la nature y concourt auffi. Cette coutume 
doit fôn origine à l’idée de nobleffe qu’ils at¬ 
tachent aux longues têtes. 

L X X XI. Dès qu’un enfant eft mis au monde, 
& pendant que fa tête eft encore tendre, on la 
façonne avec les mains, on la ferre avec des ban¬ 
dages & d’autres machines propres àcetufage, 
de, maniéré qu’on la force à s’allonger & à 
perdre infenfiblement fa figure fphérique. Ce ne 
fut dans le commencement, comme je viens de 
l’èbferver, que l’effet de la coutume; mais avec 
K 


I 
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roietvrm tjjv yind^ctï ' rcZ cTg 
fis-poiôvloç iv ^v(xi iyivîTO i aa]î tov vofjLov 
fJLtliiiri dvotyTtci^iiv. 

LXXXII. O yàp yovoç foretvTctpi^od-iv ipx^~ 
Tttt, ànro n rm vy/tjpcov, vyttipoç t<w (îùifjict- 
roQs dyro n rm uoaepav y voaepoç. i/ oov yU 
yvovjoti I'k tî tcùv ^aXdxpcûV , ^aAajtpo), %at 
ix, yKavxmy yAetvxo)^ x,eù iz ^nalpctfjifztvcovy 
(flpî&Xoi côç èTr) ro <têrA«-3’0ç , zoi) fsrip) rîiç 
aAAwç /uop(pijç aoTOç Àoyoç, ri zcoÀvei zou iz 
fj.etzpozi(pciXoVy juazpozs<paÀoy yjyveaS-ou; vur 
«Tg ofxoïùùç, ovz elt yiyvovreu ^ rsrporepov • 
O yàp vôfzoç ovz iTt i(y;^ügi «Tia r^v àjusÀivf 
TCûV dvS-pcûTrm* osrèp) yAv ovv rovrîm ovrca 
fzoï S'ozUi. 


LXXXIIL rigp) cTg rm iv ^cicri y w 
iziivti îXcù^îjç icrj) y zetY Sspjutl^ zcu vJ'otrs/vtfy 
zet) cPcoaeirt' ojuëpoi Te ctVToS-j y/yvovJeu rsroLrjaJt 
eopnv tzirovXÀoi Te zeù itrxvpoY tl Te J^jouret tû 7 - 
ai àv^pcoTTOicrt iv Tû7ffi eMai icyJtyTci Te otzn- 
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le temps la nature s’y étoit tellement pliée 
quelle n’avoit plus befoin d’être forcée par la 
coutume. 

LXXXII. En effet, la liqueur féminale émane 
de toutes les parties du corps ; & doit fe reffentir 
du bon ou mauvais état de fanté,dans lequel elles 
fe trouvent. Or, li ceux qui naiffent de parens 
chauves, font chauves, ceux qui naiffent de pa¬ 
rens à yeux bleus, ont les yeux de la même 
couleur, &. ceux qui naiffent de parens à yeux 
louches, font louches, &ainfi du refie ; rien ri’em- 
pêche que des hommes à longue tête, engendrent 
des enfans à longue tête. Si cela n’arrive plus au¬ 
jourd’hui chez eux comme autrefois, c’efl que, 
cette pratique étant tombée en défuétude par la 
négligence des hommes, les têtes ont repris in- 
fenfiblement leur forme naturelle. Voilà quelle 
efl, à mon avis, la caufe de ce phénomène. 

LXXXIII. Un autre peuple qui mérite encore 
notre attention, ce font les habitans du P^fe. 
Leur pays efl marécageux, chaud, humide, cou¬ 
vert de bois; & il y tombe dans toutes les faifons 
des pluies aufîi fortes que fréquentes. Ils paffent 
K 2 
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ftûfcTa %vXivct %cù y,etXa,fxiva, ivroïai vt^acri jut- 
fxn\X<^vin(jLiva, oX^ty^ ts ;^pêov7a/ [tw ] ^««T/cri , 
ZUTo. TJîV fZêroXiv zct) to i/zTroptoVy àXXa fiov- 
vo^vXoKTt iS'ict’TrXi'tovcrt uva zct) zctrea' eT/wpt/- 
yîç yoip fZS-ovXXeti siai. rà cTg vS'etTcty ^ipfxà. 
zàà arlctarijuet ^UûV(Ti, utto ts tov vXtov atjyro- 
/ttgm, zsi) v’TTo rm oimQpm îTrctv^ôfJLiVàt, • au- 
roç TS O Oa(7/ç (/loicrt/ueâraToç fzs'â.vrm rm 
iZffOTctfjLav zct) picàv fiTncùTara. oi ts zapyro) 
[0/] yiyvofjtivot etvTiotaty fzs-âvliç aWAcT'ssç s/c) 
Z(ù Ti 3 ^f]Xvafjtivoi , zcà cinXisç vtto fZirovXv^ 
•TrXti&mtiç TOU vS'ctroç * cT'/o zct) ov <z 5 ‘S 7 rctivov~ 
reti. wwp TS ^ovXvç zctrix^i r^v àwo 

Tm vJ^arav. 

LXXXIV. A/à retvrctç cT» rotç nsrpocpct-^ 
erictç Tct èiS^ict dyrtiXXetyjUivct rusv Xoittcov àv- 
^poùTrm '\xo^J(Ti 0/ Q)ctainvoi. râ ts yàp fziyct- 
•S'sa fk.^yâ.Xol, Tci /zêrà^sà ts V'^îp'TTotxîiÇ * àp- 
'S-poy TS zetTotS'fiXov Qvê'h, oJcTs' ^Ag4- 
TS xp^*^^ àAüpw»' iX^vari^, âaTTzp vVo )zripov 
^^iyyovlcti TS ^etpvTctrov ài/^-p/y- 
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toute leur vie dans les marais, où ils bâtiffent au 
milieu des eaux leurs habitations de bois ou de 
rofeaux. Ils marchent fort peu, & feulement lorf 
qu’ils vont à la ville ou au marché ; le refte du 
temps, ils montent & ils defcendent les canaux, 
qui y. font en grand nombre j dans des nacelles 
faites d’un feul tronc d’arbre. Ils font ufage d’eaux 
chaudes, ftagnantes, putréfiées par l’ardeur du 
foleil, & fans cefle alimentées par les pluies. Le 
Phafe lui-même eft dans fon cours le plus lent 
de tous les fleuves. C’efl: à cette furabondance 
d’eaux qu’il faut encore attribuer la mauvaife 
qualité de leurs fruits, qui viennent mal, n’ont 
point de faveur , & ne parviennent jamais à une 
parfaite maturité, ainfi que la quantité de brouil¬ 
lards qui couvrent toujours leur pays. 

LXXXIV. Cefl: fans doute par l’influence 
de ces mêmes caufes, que les habitans du Phafe 
different des autres hommes. Ils font grands & 
chargés d’un embonpoint fi exceflîf, qu’on ne 
leur voit ni veines, ni articulations. Leur teint 
efl aufli jaune que celui des iftériques ; & ils ont 
la voix forte & rude plus que par-tout ailleurs, 
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Trm ^ Tûo i^epi ^peojuevo/ où Àctjuyrpa y aAAa 
^VOCdS'îi Tg Itcù «T/gp® * <ZîrpOÇ Tg TO TOt^ûLiTrCù- 
pssiv TO crafAxdpyoTepoi 'ZtrgjpJxacri. ai rt eapat 

où /zsrouAt) ixiretXXaaaovüï , ovn ^poç ro 
*wviyoçy ours mpot; ro retn füBrviVfJLct- 

ret [ra] <aroAAà voriet y 'ZirÀtiv etvTfjtîiç 

iTTi^eapU'; * at-V»; cTg' <z«rvg^g/ g’t'/OTg 0/atoç Jta) 
^a?\.i7rti y za) S-epjun ’ za) JCsyp^povcc oùvo~ 
fA.a,(^ov7t rovro ro tza-viv/uct o cTg ^opitiç où 
c(poS'pei ÙTnzvsiTcn • ozorav cTg <z8-viv , aVQg- 
rj/c xa) iSA«;:^poç. »ce) <zsrgp/ ^g'v tkç 
(x.a/) T«ç cT/ût'popîjç , xa) rîtç fzopcp'^ç tcov iv Tç 
AV;« zcù TM Eypâ!)V^ ovrcàç g;^gi. 

IXXXV. rigp/ cTg TMÇ dS-vfziMÇ TûùV dv^ 
^pcdTTCùv zeti rvç dva.vd'ptfhç y on dyroXe/acù- 
npoj s/Ti Tcav Eùpeo7rct/û>v oi AV/wio), za) 
ftfzipcûTipoi rd h-B’sa , at copat diriott /uciàh 
djct y où jueyaÀetç rdc; ju.iTa€o?^dç àrotiùfzi- 
vetty ovTè Îtt) TO S-epjuàv y ovn ivr) ro '^o- 
Zpof’y «AAa TireipctTrÀviTtett [g’oucrai]. où ydp yU 
yvovloLt iZTTÀn^iiç Ttiç yvdfzrçy ovn /jurdcfla.- 
Ciç )o^vpy\ Tov acojmaroçy dwo t£v ùzoç rvv 
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à caiife de l’air hiimide & couvert de brouillards 
qu’ils refpirent. Ils font naturellement parefleux, 
& ne peuvent fupporter la fatigue. Leurs faifons 
n’éprouvent de grandes variations ni de chaud, 
ni de froid. Les vents qui y dominent font pour 
l’ordinaire des vents du midi, à l’exception d’un 
feul vent local, qui eft par fois très-incommode 
par fa chaleur, &par l’impétiiofité avec laquelle 
il foufîle. 11 eft connu dans le pays fous le nom 
de Cenchron. Quant à celui du nord, il n’y par¬ 
vient que rarement ; encore y fouflle-t-il fans 
force & fans vigueur. Telle eft la différence qui 
exifte entre les Afiatiques & les Européens rela¬ 
tivement à la forme & au tempérament. 

L X X X V. Si les Afiatiques font pufillanimes, 
fans courage, moins belfiqueux, & d’un carac¬ 
tère plus doux que les Européens , c’eft encore 
dans la nature des faifons qu’il faut en chercher 
la principale caufe. Chez les preipiers, loin d’é¬ 
prouver de grandes viciflitndes ^ elles fe reflem- 
blent prefque, & paflént du chaud au froid d’une 
maniéré infenfible. Or, dans une telle tempéra¬ 
ture l’ame n’éprouve point ces fecouffés vives , 
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opyiiv dyp/ovaS-cti rg, xct) rov elyveo/Liovoç aa) 
Bvfxoité'ioç jUaAAor V iv Ta etÔTîa 

a)ù lôvja: et] ycip /ueretCoAeti et^i Tcov (ttretv]eoVy 
«7 Tê iyupovai T«i/ yvctiju^nv Tm àvB-pcù'Travy 
v,eù oùx, laai arps/ui^nv. 


LXXXVI. Aià retvTctç ijuo) Sokîh Taç 
fEèrpo(^a.(xictç uvaAneç èhctt to yit/oç to AV/jf- 
vov, zet) <Ztrpo(TiTi S'ià rov.ç vofzovç. Ttjç yùp 
AViwç ra ^zêroAAût /Sacr/AgJgra/* ozov cTg jutt 
avro) icùüricùv g/a) zaprspo) "ayS-peoTroi, jui]- 
eTg ctùrôvofzoi 3 aAAa S'îaTTQ^ovlai , ou cirep). 
Toureou etuTeoteri ô Àoyoç ial ), ozaç ret tto-- 
XîfZict et(TZtiaa>(7t , et^X’pzaç fzv J'ô^aai: /zet^ 

iJvui • o] yoèp z'tvS'vvQi oùz of^olo'i ùcri. 


LXXXVII. To.üç juivyetp (fjpetnvic^^eti ù- 
zoç zoi) Ta^ctmapinv , zcè, tzTroS’vmznv gf 
dvctyzetUç.VTTip rcûv J'icr’^orteoi'iolTro n 

ni 
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ni le corps ces changement violens, qüi; imprir 
ment naturellement à Vhomme un Tcara(^ère 
plus farouche j plus indocile & plus .fongueux, 
que s’il vivoit dans une température toujours 
égale,; car ce font les paflages rapides d.-un 
extrême à l’autre, qui éveillent les efprits.,de 
l’homme, & l’arrachent à fon état d’inertie & 
d’infouciance. ^ 

LXXXVI. Je penfe que c’eft au' défaut de - 
pareils changemens qu’il faut attribuer la pufil- 
lanimité des Afiatiques, & énfuite à la nature 
des loix, auxquelles ils font fournis, La plus 
grande partie de l’Alie efl: gouvernée par des rois : 

& pat-tout où les hommes ne font ni maîtres , de 
leurs perfonnes, ni gouvernés par leurs propres 
loix, mais fournis à des defpotes, biendojn de 
s’occuper du métier des armes, ils ont grand 
foin de ne point paffer pour guerriers; & cela 
par la raifon que les dangers n’y font pas éga¬ 
lement partagés. 

L X X X VII. Les fujets font contraints d’aller 
à la guerre, d’en fupporter toutes les peines, & 
de mourir même pour leurs martres, loin de leurs 

L 
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éT/iwp xa) yvvetiKoç tovlaç. za) rm ^oittuv 
( p/Àm • xa) ozéaet /uiv âv zct) ai/cTp^/a 

iftyeta-eovleti , oi ^taTtoreti dyr cturim av^ov- 
*]oti T6 xa) izcpvovjcti , TOyç cTg x/vclVt'Oüç xa) 
^oLvârovç etvroï zotpTrovvlcti. in cTg ^poç 
rovnoKXi rm Totovncûv dvB’^cù'Trœv ùvctyzetU 
i^r^tzova^oLt ri\v yîju vtto n fcsroXifxim zcà 
dpytnç , acrli , zot) ilnç (pivai fsri^pvzi dv. 
cTpM/bç xa) iU'^vy^oÇi dTrorpiTnaS-ctt rriv yvd- 
jüttiv VTTO rm vof^m, 

LXXXVIIf. Mg^a «Tg' Tizjurip/ov rov- 
ricov , ozoaot ydp iv rn AV;ji '^EAAwrgç « 
JBctpêctpo/ /u.ti d'eaTTO^ovlai, atAA’ ctvrovo/uoi 
it(7t J xœ) iCûVTiotari raXctiTTcepivai , ot5T0< 
^ctyifxcùrctro'i iiai ftirdvlav * toiJç ^àp x/rcrJ- 
voyç iùùVTiCàv fOTipi zivd'vvivovai y zcù Ttiç dv- 
S'pvi'ïtç avrioi rd â-3-Aa ^ipovlctiy za) r«ç 
d'iiXinç r^v ^tijuînv àcrcturcaç. ’Evpvo'Hç S'è zcù 
Tovç A’aritivoù:. <^'ici(pipov]oiç ctôrov; icoürscûv, 
za) rovç /xiv (^sAnovaç, rovç «Tg' (picivXoTipovç 
iovjctç’ TOVTiMV cTg Ut fXiTCtëoXct) CtirtCtl TOiV 
côpiCtiV s dxJTTip [XOl ilptlTOti iV roi<7l «ZS'pOTg- 
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enfans, de leurs femmes , de leurs amis. Leurs 
exploits ne fervent qu’à augmenter & à propa¬ 
ger la puiflfance de leurs defpotes ; les dangers & 
la mort font le feul fruit qu’ils recueillent de leur 
bravoure. Ajoutez à cela, qu’ils font néceflaire- 
ment expofés à voir leurs champs fe changer en 
déferts, foit par les dévaftations des ennemis, 
foit par la ceffation des travaux; de maniéré que 
quand même il fe trouveroît parmi eux des gens 
braves Sc courageux j la nature de leurs loix doit 
les détourner de l’idée d’employer leur courage, 
L X X X VI n JJne grande preuve de ce que 
j’avance, c’eft qu’en Afie même tous ceux des 
Grecs & des Barbares qui fe gouvernent par 
leurs propres loiX, fans être fournis à des defpô- 
tes, & qui par conféquent travaillent pour eux- 
mêmes , font les hommes les plus belliqueux de 
tous. C’efl: qu’ils ne s’expofent que pour eux- 
mêmes , & que ce font eux qui reçoivent le prix 
de leur courage, ou qui portent la peine de leur 
lâcheté. Au refie, vous trouverez que les Alia- 
tiques même [fournis à des rois} different entre 
çux par le plus ou moins de courage ; & cetté' 

L 2 
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po/cr/.' %eà <îsr«p) ywsi/ rm iv AVi« ùtlraç 

' V î. 

L-XXXIX. EV Tn "EvPa':Trt i&l) tS-voç 
S»t;0<»ot'3 0 ^ip) rm Ài^vnv omUi rii^JS/icttœ-’ 
riv^ J^tet(pspov rav i^vzm rm aKKm * Saü- 
pofjiârat.'i [rg] xctMvvjoti. rovrim a/iia/xgç 
iTrTTCt^OvTu't n 7tcÙ,T0^SU0VCrt , zcù dKOVTI^OV- 
at ctTfO Tcov ‘iTT'n’ùùv y %çà /uet^ovlui To/cr/ <zéro- 
MjLiibiafi, ècoç àv ^oipd-ivoi scoat. ovk à,7r.07rap- 
^-îVîuoÿlm cTg /ue^piç âv rcov <rs-oXi^\m rpe 7 ç 
aTro'^év&xjt' Ticù où ^porepbv ^uvqfzipva/, 
'TÙ-' /pcc S-üaa,i Tût iv ra vôfxcù. « "c/i’ai' 
âv^pàt, Icûvr^ olpijTcti-y fà-uùèrctt IvrTrct^of^îVti, 
icoç clv< jutv àvcty%ct'n\ JtûtraAût^M fSTciyv.oivo^J 
clpctTtjiffi*- 

xe. Tor J'è^lOV dV f/,et^OV oÙtc .iXOVCrt' 
ftifaté'iùia-i yâp ioucrt tn vtiTrtota-i at /utiripeç 
A:«A;tgoi' rsTsy^vftjuêvov iTr’ctÙTi^ rouTsço cT/ût-* 
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différence tient aux changemens des faifons, ainfi 
que je l’ai déja.ditvVoilàce que j’avois à obferver 
fur l’Afie. ' ... : 

CHAMTRE VI. 

De CEurope^ 

L X X XIX. Pgu r ce qui regarde l’Europe , 
iiy éxifte une nation Scythe, diffërente des autres 
Rations. Elle eft cgnnue fous le nom de Sauro-^ 
trustes; & elle habito autour du Palus-Méotide. 
Les femmes montent à chevaltircent de l’arc, 
lancent le javelot de deffus le cheval, & fe battent 
contre les ennemis tant qu’elles font filles. Elles 
ne fe marient point, fi elles n ont tué Trois en¬ 
nemis; Sc ne vont point habiter avec leurs maris 
avant que d’avoir offert le facrificc prefcrit par 
la loi. Dès qu’une fille efi: mariée > elle ceffe 
d’aller à cheval, à moins qu’une expédition gé-^ 
nérale ne l’oblige, à marcher avec tojit le corps 
de la-nation. \ !.Î3 > ; ■ - 

- XG. Ces fehinies, n’ont point la inammelle 
droite, parce que.pepdant leur enfance les meres 
ont foin de la brûler , en y appliquant après 
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•PTupov (zs-oiiovueti y <zêrpo$ rov y-»^ov riB-iet&i 
TOU J^ê^iou , »a) gViJta/gTa/J aali tjjv olv^tt- 
(Ftv ^SsipêoS-eti y iç cTg rov S's^tov ayov xct) 
^poc^iovet fZêrcicra.v tjjV tcx^ùv Kct) ro TrÀtjd-Oi 
g^cTicTot'a/. 

XCI. rigp) TMV ÀoiTrav ^KuS-sav Ttiç 
yopcptiç y oTi etvTo) IcoCrol^i io'iytucrt , %eù oJ- 
^aycùç âxXoïcri , ‘cûüroç XÔyoç TLoti 'Zêrgp/ rau 
JiiywTrJim’ fss-xiiv on ol yev vyro rov -S-gp- 
yov iicrt (èiCiaayîvot y oi S'e vtto rov •ylv^pov, 

XCII. H' cTg ^zv Se eov ipiîjuttt zotXev- 
fisvrty fsri^ietç ia]i , zet) XuyebzeéS'tiç y zoù'^i- 
Aw, zeù evv^poç yerpicaç’ <arorabfxoi yap g/c/ 
fxiyctXoi y oi' l%oyerîvov(xt to vS'cop iz rm 
^ié'icou. 

XCIII. 'KvretvSct zst) ol ^zvSoti 
reZvjui' No^acTgç S'è zetXivvlcti , OTi 
ouz ecrn [(7(p/] o/ztl/uâtrct ^ «AAVv dfJLeî^-nffi ol-- 
Zîvcri. ett cTg ctfzct^cti e)aty ctl yèv iXet^tarlcti y 
TèrpctzvzXoi y al cTg', e^dzvzXoï. aurai cTg 'ZirU 


DES AIRS, DES EAUX ET DES LIEUX. 87 
l’avoir fortement chauffée une machine de fer 
fabriquée à cet effet en forme de mammelle. 
Cette opération en empêche l’accroiffement, 
& fait que toute la force fe porte avec le fur- 
plus des humeurs à l’épaple & au bras du même 
côté. ; 

X CI. Quant à l’uniformité des traits qu*on 
obferve chez les autres Scythes, auffi reffem- 
blans entr’eux qu’ils different des autres peuples, 
ce phénomène leur efî: commun avec les Egyp¬ 
tiens , & tient à la même caufe ; fi ce n’eft que 
ceux-ci font accablés par une excefîive chaleur, 
& ceux-là par un froid rigoureux. 

XCII. Ce qu’on appelle le défert de la 
Scythie efl: une plaine élevée & couverte 
de pâturages, fans être excefïivement humide ; 
car elle efl arrofée par de grands fleuves , 
qui, dans leur cours, entraînent les eaux fu- 
perflues. 

X C111. C’eft dans cette plaine que fe tiennent 
les Scythes appelés Nomades. On leur.a donné 
ce nom, parce qu’ils n’ont point des demeures 
fixes, & qu’ils habitent des chariots à fix, ou 
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Xoiai 'ztepiyrecppctyjue'uai. g/a) dV ko,) rere^vetcr^ 
ixivcti acTTrep oiKtl/uctret, TC6 /Usv cT/ttA®, rà 
cTg' Tp/ 7 rAa- TctuTotS'è ko) fflèyvci ^poç vJ^ap^ 
7 iot) ns-poç ;^iova 5 zu) <Ztrpùç Tût «zérî^gUyWûtTav 
Tûfcç S'i dfxâ^ctç iXzov&i ^ivyict y ràç (xh 
S'vo 5 Tûtç cTg rp'ict l^ocov itspcoç ânp ' ov yùp 

%ipttTCX VTTO '^vy^ioç. 

XCIV. E’r rctVT^Œt fXîV CVVTticn d.JUCl^^(Tl 
et] yvvcûz^■ç S'ictirîvvTcti ^üV rolai m'ctié^ioKxr 
àuTo) cfl'iTriTTTrm o^ivvlai ol àVûTjpgç • iVov- 
7ût/ S'i duTiOiai •xah Tût fZïrpd^ûtTût [Tût] icvlct, 
TtcÙ et] (^OiÇ 3 7tcÙ o] iTTTTOt.’ fXiVOVai c^’gl' T® 
àuricù Toaovrov y^povov 3 oaov âv ctTroy^pyj àü- 
TèotCTi Tolai 7t]t\viai O ^oproç’ o'xorax ûTg'' (x^- 
v,îri 3 gç irepuv ^cepnv juêrspyovreii. dura) cf\J 
îuS-iovat xpsct icpS-ce , ;tût/ ^zir/i/oua'/ yctÀet ivr^ 
Trm 3 ytcù Itttt ctxn v rpcoyovcri ' rot/ro c/l’i-^ 
cr) ropoç Ittttcûv. rà fxiÿ 'iç t«V diotirav du- 
rlm ovrcûçix^i- touç vôfxovç. 

XCV- rigp) d'i rcàv côpim 3 xot) rtiç fxop- 
(ptiç 3 oTi <zs-QuXv dTTtjAXuitJoti rcàv Àoivrav dv- 
B'pcoTrcûV To ^zvS-jxou yévoç^ zct) sotz€ dura 
ect)ù'Tiûi>3 acfTTSp TO Ajyv7rli0V3 zoàil\zi(flot 


tout 
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tout au moins à quatre roues, fermés tout au 
tour avec du feutre, & conftruits en forme de 
maifons. Quelques-uns font divifés en deux., 
d’autres,en trois chambres, & font impénétrables 
à la pluie , à la neige & aux vents. Ces chariots 
font traînés par deux ou trois paires de bœiifs, 
qui n’ont point de cornes à caufe du froid exceffif. 

XCIV. Il n’y a que les femmes & les enfàns 
qui les habitent ; les hommes les accompagnent 
à cheval , fuivis de leurs troupeaux & de 
leurs haras. Ils ne quittent un endroit pour 
fe tranfporter dans un autre , qu’après que leur 
bétail a confommé tout le fourrage qui s’y 
trouve. Ils mangent des viandes cuites , 8 ^ 
boivent du lait de jument, dont ils font auffî 
une efpece de fromage, qu’ils appellent hippace. 
Telles font les coutumes & la maniéré de vivre 
des Scythes. . 

XCV. Pour ce qui efl: de la température des 
faifons de la Scythie, de l’uniformité des traits dg 
fes habitans ( qui, comme les Egyptiens, fe ref- 
femblent autant entr’eux qu’ils different des 
M 
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itirovXvyovov ioltiitu) v S^ipia 

Tpi<pît JtXTci ixeyxS'Cç Tta) <z«rA»j- 3 -oç. ^tîèrat 
yàp vTTXVTncri rn^i oup^oKri ^ ko) Tolat oü- 
piffi Tolcrt ^Vi'ÿTxtoiart , oS-ev o ^opénç fts-vin. 
O re rÀ/oç reÀsvTùJV iyyvrxru y'iynrxi , 
onôrou/ îtt) TxçS-epivùç iXd-^ 'Zfrgp/ocToyç , Vicù 
ToVs oXiyov p^^povov d-îpfA,xiyîi' %cù ùv er<poJ'pct 
Tx ivSia farviv/xarx tu xtto rav B-sp/uav 
fsrviovjx XTTfitVii'txi , 6/ [xt\ oXtyxiLiç zu) 

ùaS-ivix. 

XCVI. A’AA’ xyro rcùV xpz]m-xh) <tS‘Vsov~ 
(Tl fsrvîvjxxrx ‘\l.o^px , xtto n , )ix) 

fcpvcrJxÀÀeay, %xi vS'xreov <srovKKm' ovS^mojî 
cT'g' Tx ovpix izMtwst' VTTO rovTiav cTg J'vc^oU 
Zïirx icrli. vnp t« k.x'Iî^si (wovXÙç rvç wjuèpttç 
Ta ^gcT/a 5 xx) iv vol/oiai <^txt]evv]xt ' âalt 
Tcv fxiv yzifxmx x\ù ilvxi , TO cTg S-ipoç oÀt- 
yaç }î/>tgpaç, xx) rxvrxç jutj Kmv' /u/Jicopx 
yxp Ta «argcT/a xx) '\|,/Aa, xx) cvx ia]e<pxveov- 
Ixi ovpîat J aAA’ xvctvjex xtto tcûv xpxjm xv- 
Tod-t. 



DES AIRS , DES EAUX ET DES LIEUX, pi 
autres peuples), du peu de fécondité des hommes 
ainfi que des animaux,quiy font plus, rares &plus 
petits qu’ailleurs, [on doit les attribuer aux caufes 
fiiiyantes]. La Scythie eft fituée précifément fous 
rOurfe & fous les monts Riphées, d’où fouile le 
vent du nord. Le foleil n’approche d’elle qu'au 
folftice d’été, encore ne la chauffer-t-il que pour 
peu de temps. Les vents chauds qui foufflent des 
régions chaudes, n y parviennent que rarement, 
& qu’après avoir perdu leur force. 

XCVI. Les vents froids 8z; feptentrionaux 
y fouflent conftamment. Ils viennent des mon¬ 
tagnes toujours couvertes de neiges & de gla¬ 
ces, & prefque inhabitables à caufe de l’ex- 
ceflive humidité qui y régné. Les plaines font 
pendant le jour couvertes de brouillards épais ; 
de forte que ceux qui les habitent , vivent 
dans l’humidité & dans un hiver perpétuel, 
n’ayaitt que quelques jours d’été, qui ne font 
pas même alTez chauds. Car ce font de hautes 
plaines nues, qui commencent près de l’Ourfe, 
& fe prolongent en s’élevant de plus en plus, 
fans être couronnées de montagnes. 

M 2 
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XCVIT. Ka) Ta S-tip/ct ou yiyvejett fxzyd. 
XcL y aAA’ oteiri iffh utto ym <j)ti7ret,^îa^ctf 
O yoip y^stjt/.cov hmXvîi }tcii tÎjç y^ç « ’^tÀOTtjç y 
[)tai] oTi qÙ% i(x]t àAêJj , oJcTg aKiTTii. ai yàp 
jaîlaCoXa) rm copioiv oCz eia) fxiyaXai oJcTg 
lO'^upa) y aAA’ o/aolai 7ta) oXiyov jUiJaXXdff- 
aovaai. d'ion »a) rà s’idia û/l^oIoi auTo) ia>v~ 
Tèoia-'t iiat , aira tb ^pBO.jUivot aU) ojadieùy 
la^Yirni t« auTSw, ita) ^ipzoç itoà ^Bifxcàvoçy 
rov TB mpa udctjuvov bXzovIsç zcà 'Zêra;^üv,Ta 
Tg tidaja tzïr'ivo^Bç avro ;t^oi'oç zaï forayèjcùVy 
rov Tg raXaiTTcopov dynovlog' ou yàp oîov n 
ro crcùiza TaXaiTTcopBBaS'ai y ovds rm '^v^^v y 
o.zov /A.iJa^oXoà fzv yiyvovlai lo'^vpai. ^ 

XCVIII. A/a ravlaç ràç dvayza'iaç rd 
Bidia dv]icùv izêra^Ba id]) za) aapzddèo, y zaï 
di>apS-pay zaï vypd y zaà drovay ai' re zoi-^ 
A/a/ uyporaTai ^a>asce>u zoiXibcùv y a] nara * 
qv yap oîov Tg vndvv dva^tipaivia^ai iv 
rqiavTr\ zaï d'ptjç zaradldai. 
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X C V11. Les animaux y font affez petits pour 
pouvoir fe mettre à couvert fous terre. L’hiver 
perpétuel, qui s’oppofe à leur accroiffement, les 
force à s’y réfugier, pour y chercher contre le 
froid un abri que lâ nudité du fol leur refufe. 
Toutes les faifons s’y reffemblent, & les change- 
mens quelles éprouvent, font très-peu confi- 
dérables. De-là vient cette uniformité qu’on ob- 
ferve dans les traits des Scythes , ainfi que dans 
le genre de vie qu’ils mènent, vêtus & nourris 
de la même maniéré en été qu’en hiver. Ils 
refpirent un air épais & humide, & boivent des 
eaux de neige & de glace. IlsTont d’ailleurs pa- 
reffeux & peu faits pour le travail ; parce que ni 
le corps, ni l’efprit ne peuvent foutenir la fatigue 
dans les pays où les faifons n’amenent point des 
changemens très-fenfibles. 

XCVIII. Tout cela fait néceffairement que 
le corps des Scythes efl: tellement chargé d’em¬ 
bonpoint qu’on n’y peut diflinguer les articula¬ 
tions. Il eft d’une complexion humide & lâche. 
Les cavités, fur-tout celle du bas ventre, font 
pleines d’humeurs ; car il n’efl: pas polîible que 
dans un climat ainfi confiitué par rapport aux 
faifons, & chez des hommes d’un tel tempéra¬ 
ment, le ventre fe deffeche. 
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XCIX. A"^xà «T/à fiffifJLîXia, tî nu) 

Aijr T«V (Tûtpxa, rot n tiS'ict loim aAAjiAoicr/j 
Ta Tf t^7îvat T0Ï71 epaeai , x,ct) rat S-tjÀict 
Tol(n B-tiMat * rcûv yetp eJpsau ^ctpetTrÀnaicov 
iûV(7iCi>Vy ^3-opet) ovz iyytyvQvlctiovS'i v^atiLca- 
ctîç iv r^ roü yévov , «v ^ujî tivqç 

etmyxu/nç ( (Zictiov ) rv^ti « vouaov. 


C. "M-iyat S'î^riZjUïiptov iç rtiv vyporurec 
ttirotpe^ojueei, ^^vS-ecou yetp rovç <ZirovXXQVÇy 
ctTretvlctç [t’] oaoi vojuctJ^êç , eôptjaetç jcezetu- 
jttevouç rovç re MjuovçyZot) rovç ^pa^tovetÇy 
Kot) rovç zetpyrovç roùv j^e/pecov , xet) rà aln- 
S-ioty zcà rai \a^taty zct) rm oa<pvVy cT/’aAA’oJ- 
cTêV « cP'ict rtiv vyporttrct rtiç ^vatoç zet) rrtP 
/uctXctzUv. ov yetp J^vvctvleti cvrz roltxt ro^oiert 
^vvlitviiv y ovn ra dzovrioi) ifjtTriTrlèiVy rcov 
cajULCùv VTTO vypartiroç net) etroviriç. ôzoretv cTg 
%etv^icù(n y àvct^tipotiviroti iz réov apd’pm r^ 
^ovXv rov vypov y zct) ivrovconpet (^fzciXXov^ 
yiyvireti zoà rpo^iucàTipaty zeà {_ê'i\t\pB-pa>fjLi-‘ 
vct ret (xcùiJtotrai fzctXXov. 
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XGIX. Leur complexion graffe jointe au dé 
faut de poil, donne lieu à cette unifomité de figu¬ 
re, & faït que les hommes reffemblent les uns 
aux autres, de même que les femmes fe reffem- 
blent entrelles. Ajoutez à cela, que les faifons 
étant à-pesü-près de la même température, la 
liqueur féminaie n’éprouve aucune altération au 
moment de fa concrétion pour la formation du 
foetus ; à moins que quelque accident violent ou 
quelque maladie aie vienne la déranger. 

C. Une grande preuv^e que je puis apporter 
de l’humidité de leurs corps ^ c’efl: que la plupart 
des Scythes , & en général tous les Nomades, 
appliquent des cautères aux épaules, aux bras, 
aux carpes, à la poitrine, aux hanches & aux 
lombes. Ils n’emploient ce moyen que pour 
remédier à l’humidité & à la molleffe de leurs 
corps, fi énervés qu’ils ne fauroient bander un 
arc, ni exécuter le mouvement impétueux de 
l’épaule au moment de lancer le javelot. Mais 
leurs articulations une fois débaraflees de l’ex- 
çelîive humidité par l’application du feu, la for¬ 
me de leurs corps devient plus ferme, plus com¬ 
pare & mieux prononcée. 
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CI. *Po/;ca cTê y'iyvzTat Koà nffXunrzet^ 
rsrp^Tov jWeV OT/ ov a'Trapyavovvlai, atJTrep i» 
AtyvTrla , otîcTê voiui^ovai cTià rtiv iTTTrotaitjVy 
ozcoç av stliSpot ècoat , iTTUTct cTê cT/a TJjr 
iS'pw. ret Tg ^/ctp ipaivety iceç âv ovx, oîet Tg 
gTT* "tTrTTOv o^aaB-cti y to <5rot/Ay tow ^povov 
TtdrtiTcit iv TM 3 Kot) iBpct^ù tm 

Xpiovlctt cT/a Taç piiTctvaajatjictç ^lcu «zïrgp/g- 
Aucrtuç • Ta cTg'' S-vMtt S-ctvjuaalov oîov po/zù, 
^:tcù /BAacTga] uvcti rce, ilJ'ioL. 


CII. riyppov cTg TO yivoç icr]) to Sx.t'ô/Jtov 
cTia TO AfVyoc; y oCtx îTriyiyvofA-lvov o^ioç tov 

rÀtOV ' VTTO cTg TOV '^VXiOÇ J) MVKOTVÇ iTTl- 
TtutSTctt TLcti yiyviTcti ^vpp^. 

cm. TlovÀvyovov ovzoTov Te eîveti ^v- 
ctv TOietvTtiv ’ ovTe yctp Ta àrcTp/ m ivriS-vjuU 
Ttjç jui^/oç y/yveTcti «zstoüAAm, cT/à t«j/ vypo- 
Tfirct Ttjç ^vo-joç y zct) T«ç }to/A/«ç tmi^ juciÀ- 
•S-ax.dTttTCi Tê iCa) Trv'^Iv^poTilTCt y dvTOrMVy 

CI. 
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CI., Us font naturellement d’une complexion 
lâche & trapus ; premièrement, parce que 
dans leur enfance ils ne font point emmaillotés, 
non plus, que les Egyptiei1.s>.ils nont pas même 
voulu adopter cet ufage, afin qu’ils puiffent fe 
tenir plus aifément à cheval : erifuite, la Vie fé- 
dentaire qu’ils mènent, cofitribue aufli à favorifer 
cette complexion. Les enfans mâles, tant qu’ils 
ne font pas en état de monter à cheval, paf* 
fent la plupart du temps àffis dans les chariots, . 
& n’ont que fort peu d’occafions de marcher, à 
caufe des migrations continuelles qu’ils font, fans 
jamais fe fixer nulle part ; quant aux femmes, 
elles font prodigieufement humides & fiafquesr^.i 
CII. Les Scythes ont en général le teint Êk 
fané, parce que chez eux le foleil n’agit pas allez 
puilTamment pour empêcher que. le froi^lS((|| 
brûle leur peau & n’en altéré la blancheur. 

cm. Dès hommes ainfi conllitués ne peuvent 
guere être féconds. Lés hommes'font très-peu 
portés aux plaifirs de l’amour, à caufe de leur 
tempérament humide, de la molleffe 8c de la froi¬ 
deur du ventre ; difpolitions qui doivent natu- 
1 , N . 
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^jcicrlot iix^oç iJvat avS'poe, oîov n Xetyvivstv ^ 
%oà in wVo rm ^'tTrTrm aU'ï noTrlofjtivoi a-i 
c^iviiç ytyvovlui iç rnv roïai fxlv «V- 

«TpaV/ avrcti al ^pocpacrtsç yiyvovlat, 

CIV. Tfo-i «Tg yvvai^) ÿ rg cs-/ot«ç t^ç 
capv,oç ^a) vyporvç * ov yàp J'vvavlat in 
^vvap7ra(^iiv al ju^rpai top yovov. ovn yàp 
iTn/anvtoç xad-apa-zç avTiii\(Ti y'iyvirat , aç 
XpeeüP àx?C o^^iyov jta) cT/à ^pôvoVxTo 
Ti alo/aa rav ptttTpicop tlvro t?tr/jui;\^ç ^vy- 
x^Ànisra/y xa) ovz v7ro<^szi]at rov yovov y 
aurai n aTaXalweepoi »a) fzirle/pat, za) al 
xo/Àla/ •^lu^pa) za) ptaXaza). za) utto rovlem 
Tcov àvayzalm ou nîrouXvyovQv ia]/ To yevoç 
To '^zuS'/zov* 

CV. ^eya cTg' rezjuvp/ov al o/zer/J^eç 
aroiéouai * ou yàp (pS-àvoua/ *zêrapà àvSpa 
aTnzveûfzevai za) iv yaajp) ia^oua/ y J'/à rtiv 
raAa/'preopinv za) /a;^voTj]Ta rtjç o-apzdç. 
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rellement rendre rhomme peu propre aux 
fondions de la génération ; fans parler de l’équi¬ 
tation continuelle qui les énerve. Telles font les 
caufes qui ôtent aux hommes les forces nécef- 
faires pour remplir les devoirs de leur lêxe. 

CIV. Les femmes, de leur côté, ont le corps 
trop gras & trop humide pour que la matrice 
puiffe faifir la liqueur féminale. Leurs évacuations 
menftruelles n’obfervent aucune réglé; elles font 
en petite quantité, & ne reviennent que par de 
longs intervalles. La grâiffe leur bouche l’orifice 
de la matrice , &: les empêche de concevoir. 
Ajoutez à cela l’averfion qifelles ont pour le 
travail, ainfi que la mollefle Sc la froideur de leur 
ventre. Toutes ces caufes réunies doivent nééef- 
fairement rendre les Scythes peu féconds. 

CV. Une grande preuve de ce que ,je viens 
d’avancer au fujet de leurs femmes, c’efl le çon- 
trafic qu’on obferve entr’elles & leurs efclaves 
femelles.'Celles-ci n’ont pas plutôt eu commerce 
avec un homme, quelles en deviennent groffes; 
& cela, parce quelles travaillent, & quelles 
font plus maigres que leurs maîtreffes. 

N 2 
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CVI. Tg «Ztrpoç rovTSoicrt ivvov^tctt 

y'iyvoilctt (o/) nxrXitcfjoi iv Sw'S'mct/, zct) yv- 
vciiKi^ïet ipyâ>l^ovleti (zct)) eoç cti yuveûzèç^ ^tet- 
xiyovlat Tg ofxo'nùç' }tot,Xivvlat rt oi roiovroi 
aycttf<Ppii7ç. ol-juèu oov eTn^ap/ot rm> a/Tm 
ntrpo'cr]tS-ict<Ti S-ia, zu) aiCovlcti rovrtovç 
Tovç dvS'pM'provç zet) fsrpoazvvîovcrt , cTgcTo/- 
xûTgç (ZtTîp) icûürim tza^fjoi. 

CVII. "KfJLoi cTê zoLi eivria S'ozUi rewrct 
rù fss-aB-io; 3-g7a ihcti ^ zcù rctA^ct ns-aflct y 
'za)i -ôù(^h iTipov"iTipov Ss/oTepov y OVcf'i m- 
S^pcoTT/vcorepoVy elÀÀee, ftsrâvlet [o^o7cè zcù (ts-ctv- 
7a] 'S'g7a • izctalov S'i tyii (^vaiv rcov 

TOiovlim y zcù ovJ^sv olviu ^ucrtoç y'iyvirctt. 
zcù rovro ro ^ctS-oç y âç fjtoi J'ozîsi:ytyvi’> 
cS-ui y cppctcreo. 

CVIII. 'Ttj-o Tflç tTTTretcrinç dvliovç JtgcP- 
juetrct XctfAhavii y a,ri etiù zpîfxctfjclvcüv dyro 
TMv 'jTrTreov to7v fC3-od'o7v' itzs-^trct â.7ro^cùXovv- 
lat za) èÀzovlciisTci 'layjct y cf at' txÇ'OcP'poi vo~ 
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CVI. Une autre obfervation à faire fur la 
Scythie, c’eft qu’on y rencontre beaucoup d’hom¬ 
mes impuiflans. Ils fe condamnent aux travaux 
des femmes, fe comportent abfolumént comme 
elles, & en imitent même la voix & le langage. 
On les appelle efféminés. Les naturels du pays 
attribuent la càufe de ce changement à Dieu; & 
ils ont une fi grandé vénération pour cette efpece 
d’hommes, qu’ils les adorent, chacun craignant 
d’être lui-même atteint d’urié pareille calamité. 

CVII. Quant à moi, je penfe que cette ma¬ 
ladie vient de Dieu de même que toutes les autres; 
& qu’il n’y en a pas de plus divines, ou de plus 
humaines les unes que les autres. Mais il n’en efl: 
pas moins vrai que chacune d’elles fe forme 
d’après les loix de la nature, & qu’il n’en exifte 
aucune qui ne doive fon origine à des caiifes 
naturelles. Je vais indiquer celles-qui m’ont paru 
produire la maladie des Scythés. 

GVIII. L’habitude d’être à cheval ,& d’avoir 
fans cefle les extrémités inférieures pendantes , 
leur occafionne des fluxions chroniques aux ar¬ 
ticulations. Quand cette maladie s’aggrave, la 
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cmcoffi. léovlui cTê a-(peetç avreovç rpoTra rata- 
Si. oxoTcUf ap^ijrut v vovaoç, oync^iv tou 
eàroç ixc^iptiv ^Aî^a ree/uvouai * orcuf Si 
aTTOppu^ To ctT/ua , uttvoç «ViAajW^apg/ vttq 
àcr^-ivtnç s xa) xa&èuSovai ' iTTifja àviyiU 
povlctiy 01 piiv riviç vyiUç iovleÇi oi ePCou. 
if/.o'i fxiv OÙV Soxiit iV TOttJTn TM /«C/ SlCt<p^îU 
pea&a./ 6 yovoç • ùat yetp forupà rà, à>Ta ^a/- 
€iÇy àç iav Tiç iTrtraiu^ ^ âyovoi ytyvovlctt 
et i7rflfjti/\3-ivliç’ returaç ro'tvuv fiot Soxiov(7i 
ràç (pÀeCeeç iTrtTctpcvety. 

CIX. Oi‘ Si fjLîToi rctvTct J iTTiiSâv dyrU 
zavjcti t^ffctpèi yuvatxetç , xeà fJLvi oiol n icùct 
^paa&ct/ (rtp/ffia to <zffpu>rov ovx iv^vfxiUTflttiy 
«AA’ ^av^inv i^ovai * oxotom Si S\ç, xa) rp)ç 
xa) fsrXiOvetxiç etvTioiai mrupcdfxivotort jUtiSiV 
CtAÀOtOTipOV dTToCethti , VO/Uiaa/Jlç Tt MyWap- 
Ttixivat T® S-ea , ot' iTiettriéavlctt , ivSûovlett 
cloXm ywccixti'inv, xetretyvovjiç ieaürim dvctv- 
Spmnv» yvvatxi(^ovai ts, xcù ipyd^ovlat (xird 
TCûV yvvettxéov â xcù ixiivut, 

ex. Toüto Si ttxroi^yjovai 'StXuS'latv ot 
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hanche fe retire, & ils deviennent boiteux. La 
maniéré dont ils fe traitent au commencement 
de la maladie, confifte à fe faire ouvrir les deux 
veines qui font derrière les oreilles. Après que 
le fang a ceffé de couler, la foiblefle les aflbu- 
pit & les endort. A leur réveil, quelques-uns fe 
trouvent guéris d’autres n’en éprouvent aiicim 
foulagement. Je préfume que c’eft juftement ce 
remede qui dépouille la liqueur féminale de la 
vertu prolifique; car il paroît qu’ils coupent 
précifément les veines voilines des oreilles, dont 
l’ouverture rend les hommes impuiflans. 

CIX. Si enfuite, voulant avoir commerce 
avec des femmes, ils ne peuvent en venir à bout, 
ils refient d’abord tranquilles, & ne s’en inquiè¬ 
tent point ; mais fi après plufieurs autres ten¬ 
tatives ils ne réuflilTent pas mieux que la première 
fois, alors, regardant cet accident comme une 
peine infligée par la Divinité, qu’ils s’imaginent 
avoir offenfée, ils fe déclarent impuiffans, pren¬ 
nent les habits & les goûts des femmes, 8z; s’oc¬ 
cupent avec elles des mêmes ouvrages. 

C X. Cependant cette maladie n’attaque que 
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mrXovcTioi , ovv, oi y.ctx,Kx]oty «AA’ oi fùyivé- 
ajctroi TLoà fsrXucyjtiv ZiKltiiuévoi , J'tx 

rm iTrTrctfftuv. 0/ cTg ^svureç;, tiaraoÿ' ov yà^ 

tTTTrct^ovlotf. 

CXI* T^otirot exp^Vÿ stts) dsiojepov touto 
ro vodîvfjict rcûv Xoiirm iaji , où rolai yiv- 
vcttoraroKTi rcav '^KuS-sm za) ro7at ^Aoü- 
cioùTaroicti fzs-poaTr'iTrlîiv fjLovvoiori , aAA^t 
rolai avrccai êju,oicoç ' 7tct) fjLoixXov rolcri oX'i- 
yct xszltipiivotat , it cTw rtjueejuèvoi ;^a/poycri 
01 3‘èo) ZOl) S-CtVfAa^OJUîi/Ot VTT^dvS-pCdTTCOV y 
jta) dvl) rovnm ;^apiTaç à.TroS'iS'ôcttji. e/zoç 
yctp rouç/uiv nurXova-'iovç S-vetv fzirovXÀa, rolai 
JB-solotyZcù dvciriS-ivctt dvct^-ùiuctrotyèovlavxpv* 
juctTcov fsrovXXùôvy za) rifj.av’ tovç cTg fStnvtjTctÇy. 
^acrov y S'icc. ro uîj Ix^iv y i-TTura. zcù iTri/uî/u.- 
Çofzivovç on où diS'octai p^pw/^tara aù'vioKJt ' 
aalè rav roiovTèm cl(zap]im rdç ^n/utctç y 
TOVÇ oX'iyct ziTtJrmivovç <pspsjv fjidXXov y h 
TOVÇ fsrXovaiovç. aAAa yetp , dcTTrep zx) <^po- 
Tipov gAsfût, 3-s7a, (ziv zeù Tccvrâ iff]i ofxo'icaç 
to7&i ctXXoïai , yiyvijut S'è zctrà cpùcriv tzei- 

les 
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les hommes les plus puiffans par leur fortünè & 
parleur nobleffe, précifément à caufe deTéqui- 
tation continuelle. Les pauvres & ceux «dé 
derniere claffe du peuple y font moins expofés, 
par cela même qu’ils ne vont point à cheval. 

C XI. Or, fi elle venoit de Dieu d’une maniéré 
plus direéle que les autres maladies, elle ne 
devroit pas être exclufivement affeftée aux 
nobles & aux riches : elle devroit attaquer tout 
le monde indiftinêlement ; ofi, pour mieux dire^ 
elle devroit attaquer les pauvres plutôt que les 
riches, s’il efl: vrai que les Dieux voient avec 
plaifir les dons que les hommes leur offrent,-& 
qu’ils les en récompenfent. Car il efl naturel que 
les riches leur faffent fouvent desfacrifices & de^ 
offrandes, & qu’ils les honorent de différentes 
maniérés; au lieu que les pauvres doivent être 
moins empreffés de faire cette dépenfe,premiè¬ 
rement , parce.qu’ils n’en ont point les moyens; 
& enfuite, parce que loin d’honorer les Dieux , 
ils fe croient en droit de les açcufer d’être les au¬ 
teurs deleur mifere. Ainfi, la punitipn dépareilles 
offenfes devroit plutôt tomber fur eux que fur 
O 


I 
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ajoe., y,») jj roiuvrn vov(Xoç utto roictvrt\q 
(paaioq Toïdi üSxW'S'MJi ytyviTctt , o1î}V 

pflKCC» 

CXII- jcarà roùç Ao/ttoJç 

ài/Gpw'Zéroyç oi^o'icûç * oyov yàp iTTTrdl^ovleti 
f/.â.XiaJce, Kct) fsrvKvôretret , iyît f^trXîlaloi vtto 
K iS/uctrav xcù tcr^iotJ^m , xa) <zèro(S^a,yptct)v 
à.hi<j}tovlct,i y xa) Aayvivîiv yuiiialoi ùtjt, 

CXIII. Tcturct S'iTOid'i n S^JÔmc/' srpoVê- 
c]ty %cà ivvou^oiiS'ialot^o'i îtfTt dv3-pM7reav 
£TaJTaç] ràç •^po(pciatetç y ytoà on dvct^vpU 
S'a.ç tyoxjai' OLiù y %aà g/o-/ gV) Tm "iTriTCùV to 
tsrMlalov rov [nviTi 

TrliŒ^'ctt rov a/cTo/oy, vtto n rov ycù 

rov xoTTcv i'Tri^riS'ia'S-ott rov ijuîpov za) rH 
/ut^ioç y iccx) junJ^ev ^xpctjcfvëiiv fitrponpov ri 
auJ^pcoS-^m/. nffipl ywgy ovv rcov ^yvd'icav ov- 
rcüç |';^gi rov yîVîoç. 
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les fiches. Mais, comme je l’ai déjà obfervé, cette 
maladie dépend des Dieux comme toutes les 
autres. Comme elles auffi , elle doit fa naiflance 
à une caufe naturelle ; Sr c’eft celle que je viens 
d’affigner. 

CXII. Et ce n’eft pas feulement chez les 
Scythes que l’équitation produit ces maux. Par¬ 
tout où cet exercice eft une occupation journa¬ 
lière, on trouve beaucoup de perfonnes fujettes 
aux fluxions chroniques des articulations, à la 
fciatique, à la podagre, & inhabiles aux plaifirs 
de l’amour. 

C X111. Ces maux, qui affligent les Scythes , 
& qui les aflimilent d’une maniéré particulière 
aux eunuques, doivent leur origine à la même 
caufe; je veux dire à l'ufage d’aller la plupart du 
temps à cheval : enfuite, à celui de porter tou¬ 
jours des culottes; ce qui fait qu’ils ne portent 
pas même la main aux parties naturelles. Ajoutez: 
à cela, que le froid & la fatigue diffraient abfo- 
lument leur efprit du défir de l’union des fexes ; 
de forte qu’ils ne fe bazardent à rien tenter, qu’ils 
ne foient affurés d’avoir recouvré la virilité. Voi¬ 
là ce que j’avois à dire fur la nation des Scythes. 

O 2 
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CXIV. To c^g XoiTFQV yevoç ro iv tm EJ- 
peoTTii cT/atpopov aoTO icoÜTM laj) v,eù ytctrà 
Tû fAiyetd-oç , %cà Ketrà. ràç /uopcpàç, cTià 
Tciç ywgraAAa^aç rm câpemy ort fxiyâXai 
yiyvovleti za) <^vzvct\ • zcà d'ctATrsec n )(Tyy~ 
pà. y zoà Xîi(A.miç kctpTêpo) , za) ojuCp.oi -zêroüA- 
Xo) y zaà aùriç avxf^oi <zs-QvXvxpoxnoi y zoà 
(zs-vîvfzetrcty m iA,zraQoXcà fZffovXXuï za) 
(^etvJoS'cLTTctf. 

CXV. (AVo) Tovrim ùzog u)a^etvêa-B-cti 
zu) Tvv yeveatv iv t« ^u/UTrti^t rou yovovy 
^Z(ùaXXoli\ aXXtjv zct) juriTa etôriariiv otôrèŸfV 
yiyvicrB-cci tv Tg rc^ ^ipzi zaï ra^iifJLavty 
jWJîcTg ,gV irro/uëp/^ zct) ctu^/ua. c^/ot/ roiuS'ia. 
^mXXct)(B‘ctt vùfxt^cù rcov Evpa 7 rct/av juaXXov 
tj Tav Aj’ajtivavy zct) Tct jueyctSsct ^iu(popa-^ 
Tctrce, auTct iaurolai ùvcci zctrâ ^oXiv izct- 
tflm ’ aî y<^p <^6opa) fSB-Xi'toviç iyytyvovjett 
rou yovou iv rii .^u/zyn^^iy iv r^crt juerctXXct- 
y^crt rav àpim ^uzv^crt ioucrvo't y ii iv Triai 
fZirapetTrXvai^ai zcù ofxo'i^ai. 
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• CXIV. Quant aux autres Européens, ils 
different les uns des autres de forme 8c de fta- 
ture, à caufe des variations aiiffi grandes que 
fréquentes de leurs faifons. Chez eux, des cha¬ 
leurs exceflives font fuivies de froids rigoureux ^ 
& des pluies continuelles font remplacées par 
des féchereffes très - longues , fans parler des 
vents qui rendent encore ces variations plus 
irrégulières. 

CXV. Il n’eft donc pas étonnant que la gé¬ 
nération fe reffente de ces viciflitudes, & que 
la concifétion de la liqueur féminale ne fe fafle 
pas toujours de la même maniéré, mais quelle 
varie fuivant que la conception a lieu en été ou 
en hiver, dans un temps fec ou dans un temps 
pluvieux. G’eft à mon avis la caufe qui rend la 
forme & la ftature des Européens plus variées 
que celles des Afiatiques ; & cette variété s’ob- 
ferve encore parmi les habitans de chaque ville. 
La concrétion de la liqueur féminale doit éprou¬ 
ver plus d’altérations dans un climat fujet à des 
changemens fréquent,, que dans celui où la tem¬ 
pérature de chaque faifon efl plus confiante. 


C '/ 
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ex VI. ITgpi Tê ra») eoù’roç Xoyoç. 

TO T2 ètypiOV TLOÙ ro Ujutljcjov Jtcù TO 
^eç iv TW TOiaurw iyytyvèjcti ‘ a/ yôip 

IxTrAw^/êç ^uzvct) y/yvojuevctt rtjç yvcofxviç 
rm dyptQTtiTo. ivriS-iaai , to cTg ‘^fzîpov Tg 
«a) djuocvpoüat. S'iori îv-^v^orépovç vo- 
yu/i^i» Toyç T«v Eup^y-^wv oiziovjaç uvui w 
Toyç Twv AV/wv. fv juev yotp atù <zîrapa- 
^Aw(T/(» a/ pd^Vf/iOLi tviicri , gV dV (Zirct- 
€otXXofA,ivta , a/ TetXctiTTCdp'icii'r^ acùfxctri za) 

TW 4*^^? * A*®’' zcù pu3-vjuitiç 

V cTg/A/w ctil^iTcti y dyro cTg' t«ç TaAa/9T<»p/«ç 
xa) Twf» (is-ovav oti dvS'pict.i, 


CXVII. A/a toÜto g/o*/ (zct)(^ifxcùripoi 0/ 

TWI' Et>pût) 7 rwi' OlZiOvliÇ y zoù Aa TÛUÇ VOfZOUÇy 

oTi ov l^cicnÀevovlcti aaTrsp 0/ A’a-iyivot. ozou 
y dp ^ci<nXivovl cti y izzl âvetyzctiv\ zou d'g/Ao- 
Tcirovç ûvctiy g/p«Ta/ cTg ^01 ytcdi tzêrpoTepov * al 
5^ap 4 m^^^ dsS'ouAm'Jatt y za) eu (iouÀovlou 
^apazivduvêue/v szovjsç e/x» UTrsp ctÀÀorpinç 
d'vva^toç. ^ 
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ex VI. Ce que je viens d’obferver à l’égard 
de la forme, peut aufli s’appliquer aux mœurs. 
Les Européens font d’un naturel fauvage, info- 
ciable, fougueux; par la raifon même qu’ils 
vivent fous un ciel, oii l’efprit éprouve fans cefle 
de ces fecouffes qui rendent l’homme agrefte, & 
qui le dépouillent de la douceur & de l’aménité 
des mœurs. Je les regarde par la même raifon 
comme plus courageux que les Afiatiques. Une 
température toujours égale favorife l’indolence: 
au lieu que dans un climat variable , le corps & 
l’efprit fe portent volontiers à l’exercice & au 
travail, qui augmentent le courage, de même 
que la pareffe l’inaélion infpirent la lâcheté. 

CXVII. C’eft fans doute la nature dû climat 
qui rend les Européens plus belliqueux que les 
Afiatiques; mais la forme du gouvernement y 
contribue aufii. Les premiers ne font point gou¬ 
vernés par des rois comme les autres : & j’ai déjà 
obfervé ' que^ par-tout où l’on eft fournis à des 
rois, on efi: néceffairement très-lâche; parce 
que, quand on a l’ame affervie, on ne fe foucie 
point d’expofer fans néceflité fa vie pour aug¬ 
menter la puiflànce d’un autre. 



II2 nEPI AEPflN, YAATHN, TOlinN. 

CXVIII- Oùrot cTg civrôvofJioi , Cttî^ Icoü- 
rav T^ctp rovç tiivS'wovç cti^ivvlctt jta) ovx, 
aAXm ^ ^f>o3-u/Aèuv]cti izovlèÇy x.ct) iç to 
cTê/poV lp;;^oy7a/• rot, yâp d^ialv/a, r^ç viatiç 
avTo) (pîf>ovlcn. ovTCùç oi vojuboi ovK ^Kiajot rtiv 
sv'^vx'ttiv ipyd.^ûvlett. ro fjciv oCv oXov %oà to 
C tTrUV OVTCÙÇ ix^ Tê TWÇ EvpCùTTHÇ KCt) 

Ttiç Acritiç. 

CXIX- ’E'vitat J'è zcù iv T^ EvpaTT^ (:pv- 
Xot dtct<popct éTepa êTêpo/at, xct) toc jusyotQéUy 
xoù Tctç juop:pctç y xct) Totç dvdpiaç ' Toi d'i 
ê'tctXXct(JOiOvlct TetvTct ialiy à :xcà Att) tcùv 
C trpoTspov itpïiTUi yilt cTg (Tacpicflîpov (ppeiacù.. 

CXX. O'jtocoi jU&V X^pi^V ovpîtvm Ti Q)xiOV- 
ai xct) rptjx^tvv xct) V'^tiÀvv xct) l'vvé'povy xct) 
ai fxiTuëoXoi) avTèOiO'i yiyvovjon tcùv cjpêcùv 
fxiyot S'ioicpopoiy ivTotvS-ct ùxoç éS'ict fxiyâXot 
îlvotly xatl <ZërpOÇ TO TCtXct/TTCùpOU xct) TO civf 
ePpi^'/ûv SV (ziysfpvxoTct' xoà to ts oiypiov xoà 
TO ^i/\piœS'sç al ToiavTai ^vaisç ovx tixiaja 
sxovai. 

CXXI. (yxodoi S's xo'iXa i 

CXVIII. 
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CXVIII. Les Européens, au contraire, gou¬ 
vernés par leurs propres loix, afFrontent d’autant 
plus volontiers les dangers, qu’ils ne s’y expofent 
que pour eux-mêmes , & que ce font eux feuls 
qui recueillant l’honneur & le fruit de leurs 
viftoires. Tant il efl: vrai que les loix influent 
finguliérement fur le courage^ En comparant 
les Européens avec les Afiatiques, je n’ai parlé 
que d’une maniéré générale. 

CXIX. Mais il exifle aiïfîi en Europe des 
peuples qui different entr’eux pour le courage, 
comme pour la forme & la flature ; & cette 
variété tient aux mêmes caufes que j’ai déjà 
aflîgnées , & que je vais. éclaircir davantage. 

CXX. Toiis ceux qui habitent un pays mon- 
tueux, inégal, élevé & pourvu d’eau, & qui 
éprouvent des variations de faifons confldé- 
rables, doivent naturellement être d’une haute 
flature, très-propres à l’exercice & au travail, 
& pleins de courage. Ils font fur-tout, d’un 
caraftere fauvage & féroce. 

CXXI. Ceux, au contraire, qui vivent dans 
des pays enfoncés , couverts de pâturages & 
I ’ P 
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fxa.zcùS'ict , }Lcù rts-ÿiy-tfpet , Kce) rm 3-ipjucov 
fsrvtv/uuTcav fZP-Àeop juipaç it/.sTi^ovai rav 
^vp(^péùv 3 vScta'i Ti ^piovleti S-epjuoJtn, oCrci 
«Tg' [jLiyâXoi fJLîv où)C av iino'av, oJeTg jtarov/a/, 
iç sopoç J'ê <ZireipuKOTêç x.et) crapxwcTggç, v,cù 
(jtiXetvoTpi^iç 3 TLct) avro) fxiXaviç lUaAAov n 
XîVKOTipoi * (!^Xîyfxitr'im n tiaarov « 
cTggç. T O cTg' dvS'pn'/ov )ta) ro raXaiTrcopov 
iv juiv oùx, âv o/u-oicûç iviiti 3 

véf/^oç cTg fttrpoayivojuivoç d’n-ipyâaofj'av. zcà 
Si fJLSv furoTet/xo) svsitiffov iv t« X^PV ’ tivsç 
iz rtiç X^P*^Ç i^ox^TSvovai to rs crldvifxov 
!)Lcà TO o/u€piov 3 oùroi âv vyitjpoi rs sitKTetv zet) 
XcLfX'Trpo'i ’ g/ juêvloi ^OTetjUo) fxsv /uii g’/wo'cM'j 
Ta cTg vâetrct zpnvoCiâ rs zcù ffldai/uct f^êrtvàav 
zoù lXcùS'set 3 dvayzctttf Tctroictâs siâîct fZèrpo- 
yctolporspa. sJveti zeii arTrXtjveoS'su. 

CXXlI.O'jcoo'o/ cTg v-^vXvwls oiziovtTi X^“ 
prv 3 za) Xstvv zcti d.vsfzcùi'sa, 3 xa) svvâpov 3 
[g’i/7at;âa] g/w àv g’/cTga /usyâxet xct) sœurolai 
tz^ctpaTrXncria. ' ctvetvâporsput jTg xet) «ptgp^Tî- 
pstt TovrsMV a/ yvajuoii. 
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tourmentés par des chaleurs étouffantes , qui 
font plus expofés aux vents chauds qu’aux vents 
froids , & qui font ufage d’eaux chaudes, ne 
font ni grands, ni bien proportionnés ; ils 
font plutôt trapus & chargés de chair. Ils ont 
les cheveux noirs, & leur teint approche plus 
d.u noir que du blanc. Leur tempérament efl 
moins phlegmatiqne que bilieux. Ils ne font 
naturellement ni braves, ni propres au travail ; 
mais ils pourroient devenir l’im & l’autre, s’ils 
étoient gouvernés par des loix qui les y portaffent. 
Au refte, ils peuvent jouir d’une bonne fanté 
& avoir un beau teint, s’il y a dans leur pays 
des fleuves qui entraînent les eaux dormantes 
&: celles de pluie. Si, au contraire, ils font 
éloignés des fleuves, & qu’ils boivent des eaux 
Gagnantes de marais , ou conduites de loin , ils 
doivent avoir de gros ventres & être fujets aux 
afFeéfions de la rate. 

CXXII. Ceux qui habitent un pays élevé, 
uni, venteux & humide, font ordinairement 
grands , & fe reffemblent entr’eux ; mais ils 
font d’un naturel plus doux, & moins braves. 

P 2 
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CXXIII- O'»0(T0/ cT? Xivrlot Tè iLtà âvvef^pee^ 
zet) rno-/ cTg fjiZTet^oX'nat rav eope'av où 

tvzptfjet J iv retVTn t« gî^oç 

(TZÀtiippet Ts gTi/ct/ , jtût) ivrovet , »a) ^ctvS-orepa, 
r iiA,i\â,vlîpct' zoà roi tlS-ea zet) raç opyocç dv- 
3-dJ'idç re zoà )d'toyvcùfxoyaç. ozou ydp fjuroL- 
CoXai ù(7i fsrvzvoretTcti rdv capîm zcu (wXû~ 
(fjov d'ict(popoi etùreù ècovrè^a-i , izû zct) rd 
g’/cTga, zct) rdilS-ècti zcà raç ^Ja/afç gJpwag/ç 
<zs-Kîl(fiov J^ict'pepovaotç. 

CXXIV. 'bÆiytaJcti fzîv Qvv uai otvToit tmç 
^vcrioç d'tctXXctycti * iVg/Tct cTg' zcà ù 
iv « àV T/ç Tpg(p«Ta/, x-a) rà vJ'ctrct.îùpvcreiç 
yetp iTf) ro fZffÀr^oç rtlç X^P^^ 
dzoÀovS-iovlot '^ zct) rot iiS'sct rdv dv^pcùTrm 
za) rovç rpoTTOvç. 

CXXV. (y zov fziv ydp « yrl (Zs-Uipot , za) 
/uaXS-azŸi i za) l'vvd'poç , za) rd vd'ara zdpra 
fzzrieûpa ix^vaa^âan 3-ep/ud eîval rov S-épioc, 

za) rov dpicùv 

zaAeoç zièrai , ivravd-a za) oi dvS-peoTrot 
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exXIII. Ceux qui habitent des terroirs 
légers, fecs & nuds, & où les changemens des 
faifons ne font point tempérés, ont l’habitude 
du corps feche & nerveufe, & le teint plutôt 
blond que brun. L’arrogance & l’indocilité 
forment leur caraélere. Car, par-tout- où les 
faifons éprouvent fréquemment des variations 
confidérables, on rencontre des hommes bien 
différens les uns des autres tant pour la forme 
que pour la conftitution morale & phyfique. 

eXXIV. Ces variations dans les fanfons font 
les caufes les plus puiffantes de la différente 
nature des hommes. Vient enfuite la qualité du 
fol d’où l’on tire fa fubfiftance, & celle des 
eaux dont on fait ufage. Il efl; de fait que la 
conftitution phyfique & morale de l’homme 
eft pour l’ordinaire modifiée par la nature du 
fol qu’il habite. 

' eXXV. Par-tout où le fol eft gras, mou & 
humide, où les eaux font fi peu profondes 
qu’elles font chaudes en été, & froides eh 
hiver, & où l’on jouit d’une égale température, 
les hommes font ordinairement charnus, foibles. 
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o'apxûîJ'êgç 8/(7/a Ka) etvetpS-po/, ku) tJ'ypo)^ xa) 
àrctXotiTTCùpot , xcà rtiv xetxot coç iyr) 

TO tZirOVXu • TO Ti puS-Uf/,OV xu) TO VTTVHpOV 
87?/ iv aÔTioiai îcTî/t^* tç n TÙçrix^aç tara^ 

OV MttIo), OücTê O^êêç. 

CXXVI. O‘^;tow c/i'ial) «X^P*^ 
àva>xi>poç xu) rpiix^Ui xat) vyro roÜ ;^gm<»voç 
flirts^o/uivtt 3 xcà vtto rov JtX'iov xsxctujusvti y 
fVTCCuB-Ct cTg ffX^.11(ppOVC Tg a XcÙ taX^OUÇ y xcà 
^titpS-pea/uivouç 3 xà ivlovou'Çy xà J'ctjê'ctç[âv] 
'tSotç, TO Tg SpyctT/XOV {xcàt] O^U ivsov iv Tif 
^V( 7 i TW rotetVTSf 3 xcà ro aypVTrvov , Ta Tg 
W'S’ga xà ràç opyâç au-S-acTgaç xà )ê'iùyveà~‘ 
fAovotÇy TOU rs dypiou f/.d,X\ov yW€Tg;^ov 7 aç « 
TOU ^juspou 3 sç rs rdç rsxytti; o^urs'pouç rs 
xà ffuvsreûTspouç , xà rà nroXsfjctct dfxs'tvouç, 
sûptfO'Siç^S's^ xà rdxXct rà h tm y^ ^uojusvet 
turctvjct 3 dxoXouS-ct soviet Tvi yv. 

ex XVII. Ai ju,sy ouv ivavrieoretrett (pu^ 
ffisç rs xà )d'soti sxoudt oureaç' diro cTg toü- 
Tsoùv rsxfxottpofxsvoç rà. Xotirà ivd-ufxssa^'ctt 3 
xà oôx àjuaprtjcrt^. 
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moiix, parefleux & fans courage. On les voit 
plongés dans l’indolence , naturellement dif- 
pofés au fommeil ; & ils font d’un efprit épais , 
lourd & peu fait pour l’exercice des arts. 

CXXVI. Mais dans un fol nud, raboteux, 
qui n’efl: point abrité, qui efî: également accablé 
par des froids rigoureux & par l’ardeur d’un 
foleil brûlant, les hommes ont le corps fec, 
maigre, mieux prononcé, nerveux & velu. Ils 
font extrêmement aélifs, vigilans, d’un caraélere 
arrogant, indocile & plutôt fauvage que doux^ 
Ils font d’ailleurs très-intelligens & doués d’un 
efprit plus fin pour l’exercice des arts,& d’un 
plus grand courage pour celui de la guerre. 
Cette influence du fol ne fe borne point aux 
hommes ; elle a également lieu fur toutes les 
produftions de la terre. 

CXXVII. Voilà quelles font les conftitutions 
phyfiques & morales les plus oppofées. En 
fuivant les réglés & les exemples que )’ai rap¬ 
portés , on pourra juger du reftô fans craindre 
de fe tromper. 


F I N. 



EXPLICATION 


Des Abréviations employées dans les Variantes. 


A. indique le manufcritde la bibliothèque nationale, coté 

£ 14 ^. 

Aid. indique l’édition des Aides. 

Av. indique la paraphrafe d’Avicenne. 

B. indique le manuferit de la bibliothèque nationale, coté 
xzjy. 

Bac. indique les variantes de Baccius Baldinus. 

Bas. indique l’édition des œuvres d’Hippocrate publiée 
à Bâle par Cornarius. 

C. indique la verfion de Calvus. 

Cet. indique le mot les autres. 

Ch. indique l’édition de Chartier. 

Cor. indique la verfion de Cornarius. 

G. indique le manuferit dont Gadaldinus a fait ufage. 
Gai. indique les dilFérentes variantes éparfes parmi les 
œuvres de Galien. 

L, indique l’édition de Vander-Linden. 

Lal. indique l’édition de Lalemant. 

M. indique l’édition de Mackius. 

Mar. indique l’édition de Jean Martin. 

Mer. indique l’édition de Mercuriali. 

Ms. indique le mot manuferit, 

S. indique l’édition de Septalius, 

Z. indique l’édition de Zvinger. 

On trouvera dans mon difeours préliminaire (§. ni & 
Juiv, ) une plus ample notice de tous ces Mfs. & de 
toutes ces éditions ou verfions. 
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VARIANTES ET CORRECTIONS 


DU TEXTE. 

TITRE. Tiff) A'tp»», ôâ'âmy, roTrav. J’ai fuivi la leçon 
de A. & de la plupart des éditeurs. B. porte ; is-tp) ’Aépm , 
v^Ârm Ti Kut TùTcm : & je ne doute point que, vu le 
fréquent ufage des particules re réunies, que Tau- 
teur fait dans tout ce traité, cette derniere leçon ne 
foit la véritable. Quant aux autres leçons plus ou moins 
étendues , on peut confulter le Difcours préliminaire , 
§. 1x3 & fuiv. 

PARAGRAPHE I. ligne i. ^ijréay. J’ai rétabli l’io- 
nifine. Les autres lifent : , quoique deux mots plus 

loin , ils écrivent : woiéet». Pour ne pas être obligé de 
multiplier fans néceffité les variantes , j’avertis ici que 
je me fuis cru autorifé à faire par-tout la même chofe 
à l’égard des verbes qui fuivent la conjugaifon de 
waiéoj y pour les temps, les nombres & les perfonnes 
que, les Ioniens prononçoient différemment que les 
autres Grecs : & cela, pour faire difparoître cette 
défagréable bigarrure qui régné dans tous les manuC- 
crits & dans toutes les éditions, & qui ne doit certai¬ 
nement fon origine qu’à l’ignorance bu aux diftrac- 
tions des copiftes. Il effc incroyable combien tous ces 
exemplaires different entre eux, & combien le même 
exemplaire varie fouvent fur l’orthographe du même 
mot. Je prie le leéfeur, avant de me taxer de témérité, 
de confulter, fur cette variation des manulcrits & des 
imprimés, Héringa {objerv. crit. pag. 46-4S)favant 
médecin, qui paffe pour un des meilleurs critiques de 
ce fiecle. 


Q 
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L. 4. ftiKUTt. Les autres : iti'»u(ri)i avec le i< que les gratn- 
maîiiens appellent i^t^KurliKo* , & qu’on ajoute ordinai¬ 
rement aux troifiemes perfonnes des verbes, ainfi qu’aux' 
datifs pluriels des noms, des pronoms & des participes, 
toutes les fois que les mots qui les fuivent commencent 
par une voyelle. Comme les Ioniens aiment à s’en paffer, 
témoin les éditions d’Hérodote & d’Arétée, j’ai pris le 
parti de retrancher cette lettre par-tout 5 d’autant plus 
<][u’on en trouve dans les Mss. quelques exemples, quoi- 
qu’à la vérité beaucoup moins nombreux que ceux des 
autres ionifmes. Cet àvertilTement me difpenfera de reve¬ 
nir fur cet objet dans la fuite. Foës, loin de la retrancher, 
l’ajoute très-fouvent maUà-propos , lors même que les 
mots qui fuivent commencent par une confonne. 

Ibid, ov^iy. Cet. «âôé». Voyei^ Maittaire, Gr. ling. 
dialeB. p. 

L. 5. J’écris wsuAw avec B. Les Mss. ni les éditions ne 
font point confiantes dans l’orthographe de ce mot. On 
y trouve tantôt «roAu, tantôt la forme ionique J’ai 

par-tout fuivi cette derniere, à quelques endroits près 
qui m’ont échappé. 

Ibid. Je corrige etirotl ru A. & L. eturctt fans le ru 
Cet. ctùrut ru 

L. 8. xcit [t«] 6». J’ai ajouté l’article que l’ufage de 
la langue exige ici. 

§, 11 , 1 . I. ÙTrlKijreii. Cet. »^''iie.i}ru,t. J’ai rétabli par - tout 
rionifme en'confervant la lettre sr pour les compofés 
des prépofitions «n-à, èîrV & Itto , comme la lettre r 
pour les compofés des pr^ofitions Kuru & furL Ainfi 
j’ai fubftituéà ’épwj'por , uyruXtt, à îkpaXot, 
k x.ei 6 l^i^, fttrtrrdlut à fLtùla-rdlut, &c. Je renvoie encore 
à Héringa /. c, p. 47. 
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L. 4. ùmrcXcti. C. paroît avoir lu : àmroXus ^ ^ua-tctr. 

§. III, 1. I. TctuTM, ê'L La marge de Z. porte : arpW tccZt» 

Ibid. ^ûxXKrTu.. On dirait que C. avoir lu : ftaXurr». 
On a plus d’une fois confondu ces deux mots. 

L. 3. jtûTEpay. J’ai rétabli Tionifrae d’après l’analogie 
d’ajcaVas qu’on trouve fi fouvent dans ce traité, & d’après 
l’ufage confiant d’Hérodote. Cet. •aroTepav. 

Ibid. iii!ùê'i(Fi. J’ai bazardé cette correélion au lieu 
V^oy. les notes. 

L. 4. <rKX>tftï(rl re. C. a lu pçut-être: r»Ai)p«7ir/ TtKtii 

Ibid, xa) (X werpaib^étuy. C. lit mieux : S Ik ar . . . .. 
Peut-être faudroit-il aufli changer ce dernier mot en 
Ts-erpéa». Voy. les notes. 

L. 5. ti'rt âxvxiïa-t. l^oy. les notes. 

$. IV, 1. Z. J’ai fubfiitué le mot ionique ^uo-in} au ê'uruts 
des autres ; & j’ai par-tout fuivi la même orthographe 
pour les noms de cette efpece. 

§. V, 1. 4. tvx ib'uSol, d’après C. & M. Les autres lifent: 
iè'aS'ùl, fans négation. 

Ibïd. Kcti âTFo. C. Cor. & la marge de Z. xx) ykp xvl. 

%. VI, 1. 4. vûva-ifixvx. J’ai rétabli par-tout rionifme. 
Dans les Mss. & les imprimés il n’y a rien de plus in¬ 
confiant que l’orthographe de ce mot. On y voit, & 
fouvent dans la même période, tantôt yoT-^fAur ^, tantôt 
vevTiiftxrx. II en eftde même des mots vie-os & >«??■<>?. J’ai 
toujours préféré cette derniere forme. Quant au mot 
vca-iupcxTu qui revient de même fouvent dans ce traité, 
& dont on a mal-à-propos foupçonné la forme, j’ob- 
ferve que les Ioniens aimoient à prononcer non feule¬ 
ment par ta mais encore par tua les verbes en a ap¬ 
pelles circonflexes. Ainfi comme ils ont dit rupamua 
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au lieu de Tupavyéa ou rup^xnZ , (voyez le diflion. ion. 
de Portus) ils ont pu également dire notnua au lieu de 
yoiréai : 8 c de même que le prétérit nyortiftott de cette 
derniete forme nous a donné le mot yôo-*ift,ct ,, de même 
le prétérit vivoVfu^esi de l’autre forme ne peut avoir pour 
dérivé' que yio-toptu. Il s’agit feulement de favoir s’il 
ne falloir pas prononcer ytia-tvftu, par un double ionifme 
plutôt que iliTtvfAu, J’ai laiffé peut-être mal-à-propos 
fublîfter dans mon texte cette derniere forme, ainfî 
que les mots dérivés yogra^tis & voe-ip'os, que j’aUrois dû, 
changer par tout en vovra^ijr & yeuo'spés. 

L. 5- itoivaiy- G. ittuXtm,- 

L. 6 . B-epetTr>}t^. Ion. rétab. Les autres, B-ipuvel^. J’ai 
changé prefque par-tout les terminaifons ê7«?, s7<*, {7o», 
en ijïos, & ijloy. 

L. 7. £?»<)?. Ce mot eft un de ceux qui reviennent le 
plus fouvent dans ce traité. On l’y trouve deux ou trois 
fois feulement écrit hiiàs à la maniéré d’Homere. Peut- 
être ai-je mal fait de ne pas adopter cette derniere ortho¬ 
graphe pour tout le refte. Mais, comme Hérodore écrit 
■ alTez conftammenr oixos, j’ai mieux aimé lailTer fubfifter 
dans mon texte cette variété, que de m’expofer à choifir 
entre ces trois orthographes, celle peut-être qu’Hip- 
pocratè n’a jamais employée, 

Ibid, ytyvierêat. Les Mss. & les imprimés lifent tantôt 
yiyyio-iut, tantôt ylvirêui. J’ai par-tout adopté la pre- 
itiiete forme comme plus ancienne. Il en eft de même 
du mot ytyv&xrx.ai que je préféré à yivacrKa, 

L. 8. îsrpo<pp«i'TiVj}. B. & tous les imprimés : ïs-pd- 
tppm rtç P fans aucun fens. A. un peu moins mal : 
srpdippovTK p. J’avois déjà corrigé cet endroit lorfque 
je me fuis apperçu qu’Héringa ( /. c. p. 44. } 
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• m’avoît devancé dans cette conjeélure. 

VII, 1 . I. Je lis avec L. îs-fp'i eKctTrou tc, au lieu de 
srepl Ê««9-r«w ^é. Le r«ïï que j’ajoute enfuite, enfermé 
entre deux crochets, me paroît une addition d’autant 
plus néceffaire, que je fépare le mot ixÂtrrôu du mot 

, avec lequel il n’a pas plus de rapport ici que 
plus bas (1. II). 

L. 2. îsrpaioyroj eft la vraie leçon, confervée par Gai. 

( Comm. 1. in L, 1. epid. T. V. p. 346 )• Les autres : 

ZfpevtovTtç, 

L. 5. 7 ê"tx. Peut-être faudroit-il écrire adverbial. îSUi 
L. 12. Toy^étvot, d’après L. Les autres : ruy%«v«. 

L, 13. xttT hpi)}}» (pipofTO. Bac. xetTopSùtfi. 

VIII, 1 . 3. d’après L. On lit dans A. B. 

F. & beaucoup d’autres éditeurs : <rupcSuXMlui, quoi¬ 
qu’ils écrivant plus bas ^ivyaptet. J’ai par-tout rétabli Tio-» 
nifme, en fubflituant llv à a-vv. . 

L. /. Après les mots x.tt) al xûtxhui G. ajoute xu) td 
yi<ret , leçon qui n’eft pas à méprifer. 

$. IX, 1 . Z. x'eirat, d’après L. & M. Dans les autres ce 
mot, qui revient très-fouvent dans ce traité, eft écrit 
tantôt xtirett, tantôt xutui. Je l’ai rétabli par-tout. 
Ihîd. io-Tt , d’après G. Les autres : ’éirr«/. 

L. 7. ■srixt. Les autres : ■srôxu. J’ai rétabli par-tout 
1 l'ionifme de ce mot, ainfi que des mots ^ùa-ts, (pûa-ts, 
&c. On lit fans variation §. VII : H<rnst?, %. XVII : 

, & XXV : ■z^ùXtas- Or, les autres cas analogues 
à cette formation ionique font : ê'ia-tos , ss-oXioi , (pùa-ios , 
irlxiy <(iv<ri, pour le fingulier J & ê'ua-lûtv, v»xla>¥^ 
(pva-lm , è'l(ri(ri , «reA/r» , (pia-Krt, pour le plurier. Voy. 
Héringa, L. C. p. 47. 

Ibid, T» re ui'uTu, x» r, X. On diroit qu Av. a lu: 
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ri re i'i'ctrtt ra waAAà viruXx Kut B-ua^'n : auxquels mots 
il ajoute immédiatement ce qui eft dans le §. X : rove 
rs itèfavtvs rus xt(pu>ius, k. r. A. en fupprimant tout 
ce qui le précédé. 

L. 8. uTTu^u. J'ai déjà averti (§. II, 1 . i.) du rétablif- 
fement de pareils ionifmes. Cet. Uçu^u. 

Jbîâ, 'Avuyxulti. Cet. ùvuyxf]. Je n’ai point balancé 
à rendre par-tout à ce mot fa forme ionique; puifquc 
on lit plus bas , §. CIV : ùvuyxuim , fans variation. 

Ibid. C’eft la leçon de A. C. G. Cet. fet- 

Ttapu, avec la négation. les notes. 

L. 10. ua-iTu ... . tvKpaptît. J’ai ajouté à mon texte tout 
ce morceau qui fe trouve également dans B. Lal. & 
L. fi ce n’eft que Lal. L.lifent : oru pour urirM, & w«/- 
xtXaos pour wotxiXuç. 

L. iz. rraxlm. Çeç. rslxim. .Voy. ce que j’en ai dit 
§. IX, 1 . 7. ” 

Ibid, xsovlut yi. J’aimerois mieux xiovlul ts, comme on 
lit plus bas, !. 17. 

L. 14.'J’écris avec L. ^plavrut. Cèt. tantôt 
tantôt ;(jp£à>r«<. J’ai rétabli par-tout l’ionifme. 

§. X, 1 . I. Kut <puytlul)ius.. ... iyyniirut. Dans Av .tout ce 
morceau eft placé à la fin de ce §. après le mot srit^u. A 
la fuite du mot lyy'vJijrut , Cet. ajoutent : too ^ei/xZvof 
, tnots quej’ai retranchés d’après L. & M. comme 
une répétition yiçiçufe de ce qu’on lit §, IX , 1 . 9. 

Ibid. ÙKos. eft la leçon de 2 . L. & M. Cet. lifent : 
Je regrette de n’avoir point adopté la leçon de 
G. 

L. 3. Après le mot ùy^puTrpus, M. ajoute à fon texte; 
ràv «ûtJiv TTflA/v otxouyrus , mots qui félon le ftyle d’Hip¬ 
pocrate & l’ufagede la langue, devroient au moins être 
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écrits : touj- returyi* ttt* nrlxti ôÎKtotreiç, Av. paroît avoir 
auflî trouvé cette kçon dans fon exemplaire. Il traduit i 
incolarum capita. 

L. rU Tt tii'eet. M. tâ re zfpas u^tet. On diroît 
qu’Av. a lu : râ te ftfMot. 

L. 9. Tous lifent : omo-h yip. J’ai retranché le 
fàt comme fuperflu. 

L. II. Après le mot a-d^ei Ch. ajoute ; ai 
TS-eXias kvêpaTTot ptv weAuv pcpâvcv ^uyetvT-»!. Voy. les 
notes. 

§« XII, I. Ï..rat<rt rt. J’aimerois mieux to 7 «-« Itï, d’après 
C. & Cor. On diroit qu'Av. a lu : roio-i waa-iv , pro¬ 
bablement d’après quelque leçon fautive qu’on aura 
fubftitnée à cette variante : ro7irt te ■srute-ly. 

L. avèpta.Tct., Ktai o. C. m’a fuggeré cette correélion, 
en traduifant i & eo quod, Aid. 'ierh-fAtaru. xet) ü. Cet. 

tta-ê/aaTei , èt. 

L. J. ri ti è-ùoy •zsoàuy. Cet. ri te •srett^lay is-atu». Voy* 
les notes. 

Ibid. J’ai rétabli Tionifine d’après A. oïl par une 
diftraélion du éopifte, tout ce §. avec une partie du 
§. précédent, eft écrit deux fois de fuite. La première 
fois il écrit Ipijv, & la fécondé, Uptiv, comme on lit 
aujourd’hui dans tous les imprimés. 

§. XIII, 1 . J. ivtvufcllê'Us. Av. \7ciyu)c]lot)i. V^oy. les notes, 

L. 5’. •zstpfsMùftoylau F. -wiptTFXivfAaylti, probablement 
par une erreur typographique. Au refte, il écrit tantôt 
■TctptTty. .. tantôt -sripiTcx ... J’ai fuivi cette dernière 
orthographe, qui eft de l’ancien idiôme attique, qui ne 
différoit guere de l’ionique. 

L. 8. Kaixlett. J’aimerois mieux, eti x. .. aVec l’article.- 

Ibid, ’tairt. J’ai par-tout rétabli rionifrae de ce mot. 
Cet. 
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§. Xiy , 1 . I. hÇêetXfitut rc> C. o(pi ... i'L 

L. Z. J’écris avec deux conjondiions : xut où » 

xiù èA«y«;^pov/o<. A. B. Aid. F. & C. retranchent la fécondé. 
Cor. &L, retrancher): la première. C. n’exprime ni l’une 
ni l’autre. 

L. 4., J’ai corrigé: Ù7rcfSi>.a(ri i peut-être falloit-il 
même écrire : Cet. au préfent. 

L. 6. T^ocpuTrXtjKTtitoisi C’eft fans nécellîté que Poitus 
corrige : ®-«f)<«wAi/xTat;s- (commeon lit, §. LXII). On 
trouve l’une & l’autre de ces formes dans les écrits 
d’Hippocrate, de même qu’on y trouve 

& àTsroTrXni^ius. 

L. 7. riXtat^icca-i y d’après A. Il ne faut point écrire 
avec Cet : yi^naS-eàa-t , encore moins avec F. ^A/aiâ-So-r. 
XV, 1 . Z. è'uTfttm. J’ai rétabli l’ioiiilnre. Cet. êuTfiaVy 
en oubliant qu’ils ont écrit plus haut (§. IX, 1 , 4,) 
è'ua-fJim, 

L. 6. 3-eptiiZ» ^HUft£J<ay, J’aimerois mieux: d-cp^Sv ■is-u 
Sc c’eft ainfi que Cor. s’exprime : calîdis vends. Cette 
leçon ou corredlion femble être juftifîée par le §. IX. 

L. 7. tl^ûiT» T» (rx-Mp»^ J’aimerois mieux : , 

iavraa o-xAijp^. V^oy. %, XX. l. z. 

' L« 9. [aw] yAujaat/veraa/. Cet. yXiiKoilvirott , fanS négation*' 
A. yXa,uKia.Teit. V^oy. les notes, 

§. XVI, 1 . I. ïVTa^awf. C. eûya'vaBj. Voy. les noteS. 

L. Z. e-xi/iiÇpovç. C. (r*aAw(ppauî. Toy, les notes. 

L. 4. tùpoeûTtpcts. F. par erreur typographique, tûpa- 
répas?. C. tipuTtpas. 

L. 6. pyiyfxetrlat, C. auroit-il lu ; <pvf*»rlcct î Voy, 
les notes. 

\. XVII, 1 . I. fTTti'ijfitu Tcturecy sirAeupm(J"é? ts. A. Aid. 
F, rit wA .. « . . B, fTrtê'iifcsï xa) wA .... Z. 
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tici^yiftuTM nrX . ... L. 8 c M. cù TûX ,... Quel¬ 

ques autres : i-xtS'Kfct» wA..., Je crois que la véritable 
leçon étoit : ÏTriStif^îu tcwto, ( ou recJ'e ) • btA .... conirnc 
je corrige, & comme on lit §. XI, à moins qu’on ne 
penfe d’après la leçon de B. qu’on lifoit anciennement : 
tTt. •srtfiTrXiUfAovlut Jtat srA.....cf. § XIII, 

L. J. ûKOTUv Kùtxlctt. J’aimerois mieux tx,lirot.v (ou 
bien comme au §. XIII, okou kv ) eti , avec 

l'article. 

L. 7. p-^yftMTiets. C. a peut-être lu : cpuftarletç. Voy, 
les notes, 

L. 8. i^CûS'oVS d'É. A. 1 ^. ... ^li. 

L. 10. où yttp ... ■zs-ùti>\.u‘ 7 riras. Tout cela manque dans 
C. & G. Voy. Les notes. 

§. XVIII, 1 . a. ^ia. pc^iyov, k. è't'k Xftvous. Aid. Baf. Z. 

^leexpoyovç. 

L. etiftoppitctt ê'é. C. etlpt, , , . re. 

L. 4. ttaiTépoitri. C. majorîbus , ce qui exprime ys- 
fetireitoiTt , à moins que ce ne foie une faute d’impreflion' 
pour minorièus. 

L. 6 . tpâ. Cet. hpu. Voy, §. XII. 1 . 3, 

L. 7. ô^/yos. C. ly^iyaiTi. 

§. XIX, 1 . I. ptuicpoQîoos Pt. C. pe,,,,TU 

L. 3. «y/xoùo-ùooi. On corrige : iypu,U«r 6 ut, Voy, les 
notes. ,• 

L. 4, rot re «ùees. C. rès «. . * • 

L. 5. le Toeur<* qui manque dans F. L. & C. a été 
rétabli d’après A. Aid. M. ôc Gai. comm. i. in L. i , 
tpidem. T. V. p. 34^. 

L. i!^âyKotvo\i. . m.àptav. Gai. (Jbid.') xûtvov xetruTX^ 
Ik pe,tTa,Qo>.»s , fans le dernier mot. 

§. XX, 1 . i.rrept'fpoti, d’après les vari.antes deF.&la verfion 
I R 
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d’Av. & de C. fteriles. A. a-Ttfi^vetl. B, Z. F. L. e-TfuÇfed, 
Gai. d’après la conjedure de F. a-rKpfctl. Aid. 

Ch. {rréfKfiot. Z. dans fes tables analytiques, p. 161, 
propofe a^foÇul. Il vouloir dire probablement a-T^éçoi , 
tranchées , d’après Pafienus , qui traduit ventris do’ores. 

L. Z. Cet. oyrtt. Ici comme ailleurs J j’ai réta¬ 
bli rionifme, en fubftîtuant par-tout êàv, ieoa-ôt, «v, 
aux mots «», & ’o», comme aulTi, eaxrt à !’««•<, & 

quelquefois à l’èZtri. Quant à 1 ’^ troif. perf fing. du 
fubjonélif, je n’ai ofé le changer en ’e'ij, parce que 
cet ionifme ( très-rare d’ailleurs chez les écrivains en 
profe ) ne fe trouve pas une feule fois dans ce traité. 

L. y. êTriTii'é'sai. Cet. J’ai rétabli l’ionifmc 

de ce mot qui revient louvent dans ce traité. 

L. 6. UTtlfA'a-Mva-i re. G. lit mieux : exl... .ê'L 
L. 9. civa tÙ» ùi'urm. J’aimerois mieux : t/Tfo tS» 

L. iz. ir^ârf^célx. On Corrige : f^oy. les 

notes. 

§, XXI, I. I. roTirr d’après B. L. M. Dans A. on lit ; 
Tùlç rf ; dans F. rois c^e. Pour ne. plus revenir à ces minu¬ 
ties , il fuffit d’avertir ici, que j’ai par-tout rétabli l’io- 
nifme dans les terminaifons des datifs pluriels des arti¬ 
cles , noms, pronoms & participes, en changeant l’oj? en 
6iTt pour le mafcülin, & l'etiç en ^a-t pour le féminin. 

L. Z. o-fitKfh. J’ai par-tout fuivi la même ortho¬ 
graphe. Cet. /Ltrufâ. Voy. Héringa , ohf. crû. p. 47. 

§. XXII, 1 . Z. [r«} J’ai ajouté l’article que la 

conftruélion grammaticale exige. 

L. 8. nrpZrûv. J’ai fubftitué cette correélion à la leçon 
commune, ■sTfonpov, d’après l’ufage de la langue , que 
l’auteur obferve conftamment §. Ij XI, XV, XX, 
XXV, &c. 
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L. II. J’ai préfcr*^ la leçon de F. & de L. Tctvlu, 
au Tsrutitt qu’on lit dans A. B. Aid. C. & Cor. Le 
correfpond ici à l’â»acr«, de même qu’il eft dit §. IX, 
çicoa-ui •— ctùrcit j §. XV j taoTM — Tovrtm ; §. XXV , 

txcTctt — ruvTecf , &C. 

L. II. Cet. tôaê'i), quoiqu’on trouve au §. 

XXXVI, lôaê'iec, fans aucune variation. J’ai par-tout 
rétabli cetionifme, en fubftituant eaj, tï, £«, e»v, aux 
terminaifons ous, tt, tj 8c m. 

L. 13. ipecTtità .— lyyly((r6ut. Je corrigerois ; Ipuruvèt 
tftmvto-êett. F'oy. les notes. 

. L. 14. x,oiXl)u àyl(r)(,m Kcct Kctretxkf^Trm. Toy. les notes. 

L, i^. «wràf 0 iin'p. Peut-être vaudroit-il mieux lire : 
«sùrao-ê tiitp, Voy, les notes. 

Ibid. é7rj'a-;g£<, d’après M. Mais A. B. Aid. F. 2 . Ch. 
fTttxii, ce que préfente aulTi C. fpargit, que Cîifton 
a fuivi dans fa traduétion angloife. S. & Mer. (Tc-ixli 
(Jîc ). A la marge de ce dernier, comme à celle de Z. 
on lit : £5r£;^£/ & x,a,Tixii • & cette derniere leçon adoptée 
par L. revient encore plus bas §. XXV, fans aucune 
variation. Notre iTtrlT^a ou même , outre qu’il eft 
abfolument (ynonyme de uctrix^i, a l’avantage d’être plus 
ufité dans le dialefte ionique. Voy. Flérodot. L. II. 96. 

§. XXIII , 1 . I. T« T£. Les variantes de F. portent : rk ê'L 

L. 1. ^âaAAay , «v ft>t tis vaSe-aj àsAA)? tccùXlv,. G. S. M. 
ftuXKay « «AA^e, ?v r<? vaûa-as- »fflAu>j. Il eft vrai que 
cet ceAA?} (furmonté d'une croix dans A. (y?c ; «AA^) , 
comme d’un figue de doute ou de réprobation) eft très* 
embarraftant dans la place qu’il occupe. C. rend voZaras 
«AA^ par morbus peculiaris. 

L. 5» rav ispos jîopi^v. A. tm irpoirQopim. Aid. rSy -ss-p'os 
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Ibid. uTTtf. J’aimerois mieux : wefi ou ua-Tetf. C’eft 
du moins le fens qu’on voit dans ma traduftion, comme 
dans celle de Z. 

§.XXIV, 1 . y.y»yK>/MÊva«r<, d’après A, qui porte exprelTèment 
yivofM'tuf au prèfent. Les autres lifent mal : y£vo^6va/f. 

X. 6 . rct ■Brtilifnu.ret,. Cet. rà wv, . . , avec 

deux articles. L’ufage de la langue exige qu’on fup- 
priine ici le fécond. 

L. 7. MÙra^e» âftKufttyts, Cet. uùriit hei^ntiftons, oy. 
les notes. 

L. 8. KTfp/ ^e» Taurs»». J’aimerois mieux : arepi fiit 
»ùv ( ou Kett arepV fliv ) rourim. 

§, XXV ,1.4. rZ» cij>x.r 6 iy. Pour éviter toute équivo¬ 
que , j’aimerois mieux : rèc ù.ts'o tSv às. .. « Voy, la ligne 
précédente & §. IX , 1 , f. où l’article tSv eft répété. 

L. 8. l i'np ra euêivav xuAxet- L’article a me paroît ' 
peu néceflaire. Gn diroit que Calvus a lu : à mp uô- 
rôèt ra inoêtyav Kotr'exirat. oy. les notes für ce §, ainfi 
que fur le §. XXII, 1 . 15. 

L. 13. ^xias. J’aimerois mieux : 0 ilxias, avec l’art, 
comme §. XXII, 1 . 13 , & XXV , 1 . 10. 

Ibid. Zç rt Clifcon corrige : a rt (a,,,» 

■ Voy. les notes. 

L. 14. ravî âvôpaaarauj. Il eft poflîble que parmi tant 
d’erreurs commifes par les copiftes , on ait encore trou¬ 
vé celle .ci : araüf uvèpaoTcauç ou ràhç àtvSpaTrouç rs-ouç , SC 
qu’on ait conjeéluré qu’il falloir lire : rois uyèpuTruf 
rroê^us. Voy. les notes. 

L. I^. rrpoupiipAiymy , [»v] aù^ty, ». t. A. J’ai fubftitué 
cette correélion à la leçon rrpoitpriu'f/m obè^ty, que tous 
préfcntent, invariablement. Voy. les notes. 

§. XXVI, 1 . 3. J’écris avec A. B. Aid. Baf. Z. aravAé, 
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Cet. aroAw : & c’eft par diftraftion que j’ai laifTé (même 1 .) 
loa-ûê'm, ainfi que wo>iAèe & î8-oAu;cp(jv<«/ dans quelques 
autres § §. 

L. ç. U, Tt. L. M. (t ^e, ce qu’exprime aulll la vcrfion 
de Cor, 

L. 7 . i7eù ToieiUT» TU ùrcù»*..^ B-ta-ts. A. Aid. Baf. 
fjrtt TU cTti Tifi STVtftiç zrviufAUTU eotjcev are /ucêoTrupu ftu~ 
i^irru il Bt<rtî. C’eft auflî la le^on de B. & F. au fttêo- 
vûpeù près, qu’ils écrivent ^ero 5 r®pÿ. Mer. Z. \vu t. h 
T. ê. TT. laixe TU fu. ii Bicrts , en notant à la marge 
tiTt pour mu , & «re Bio-ts pour >) Bi<ns. L. mu t. e, 
T. É. ar. \otKt TU pt^TO■^sapu fiu>^i(rlu. Bitrig : & Cette 
leçon eft exprimée par C. & Cor. fi ce n’eft que le 
premier femble avoir lu. : uTt-a ie-Tréptjs ( de vefpera 
oecafuve ) au lieu de èm tUs e.., , M. mu toiuotu t. 
t. r. s. ^vivptuTU. \otxe tu fteroTtaipu pe«A<o-7« ii B'urts j & 
c’eft la même leçon de certains Mss. ( à ï'Uixe tu fxi- 
TOTTupu prés , à la place duquel on lit : 'ioixt re pe.. *. ) 
que F. rapporte dans fes notes , & que S. nous donne 
comme une correéiion faite par lui. Une autre leçon 
de Ms. également rapportée par F. eft : eîre tu m\ 
rîff è. ar. ’loixi tu fttTmèpu fiuXitrIu, un i] Béo-i^. Toy. 
les notes. 

L. 9. i Taïu'jTii. C. TuuTijç, ce qu’on peut juftifierpar 
le TuvTip rî) ïtoA/, du §. XXII, I. I 5. 

L. 10. avec L. & M. tuç t^s ^p«ép??. Cet. tus Ttitpciptis. 

L. II. arep 7 peév, J’aimerois mieux : arep< fàv où». 

§. XXVIII, 1 . 4. uTrippuTu iôvTU, Gai. comment. Ms, in 
lib. de humoribus , p. 135. Ù7roppio>ru ^ en un feul mot. 

L, J. mtTpiÇo/uuau, F. penfe que Cor. avoir lu : ’mt- 
Çtpnfutvov , & cette leçon a été reçue par L. & M. la 
nôtre eft un ionifme équivalent à 'mtyifvo/xîyo», Com- 
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j^arcz Hérodot. L. II, izi. / 3 etft}^éai» avec 

lOZ. T«u («< rcuTCKrt ‘yiyoftéyev /SctriPiioç. 

Ibid. etUî, avec A. B. Aid. F. tantôt âe) comme îcî, 
tantôt «fïe»', comme §. XXIX, 1 . i. les autres ne font 
pas plus exempts de cette variation. 

L. 8. r^ti>^atpctytl. Gai. (/. c. ) & Aid, vtiifXanéyct, 

L. lo. Les mots thut Kut /ipuy^f^^éa-refiu manquent 
dans Aid. Ils manquent aulTi dans Gai. (/. c. p. 235 ) 
à Viïyut près. Mais à la page 287, non-feulement ces 
mots, mais encore ceux qui les précèdent : «V7e 
ftura)^é(rTUTct tïyiti, y manquent également, 

§. XXIX , 1 . 2. ptfpcoeiftiyoos. Voy. Us notes. 

L. 5. )cetT*MMyrTÛ<rêut. Z. & les variantes de F. Kctret- 
MieTcvç-êuf , leçon qui n’eft pas à rejetter. Les Grecs di- 
.foient : Myrluyu 8C XeTfroai , comme à^SXuyo) 8c âpiSxôei ), «v- 
^puyo) 8C kv^pôo), & x,»x.oo ), cfAiii.xiyei) 8c èptu^ieü) , rpet' 

xJ>yu & rp»x<>i>> • & dans bien des cas, les Ioniens paroif* 
font avoir préféré la fécondé de ces deux formes. 

L. 8. rks Te Kotxleis. Gai. ( /. c.) rks d'e x,,,. 

Ibid, ^ijporkruç. Cet. ^tjporkrets re , avec la particule 
que je retranche. Cor. & la marge de Z. & de Mer. 
ô-tpfitrulus. La véritable leçon étoit peut-être : |«/ioT<* 7 «ÿ 
re xxt Stipptordlaf. 

§. XXX. 1 I. ot tiê'pa/vis xdi •st’ku’rroi ^ avec Gai. l,C. p. 288. 
Mais à la page 287, on y trouve : oi uè'paTtts isrMiff'Tol 
re. Cet. at u^pcuTeéç re xcti n-M'ia-roe. 

L. 2. TOU yàsp S-éfieoff. C. tou de . 9 -.. .Bac. prétend qu’il 
faut au moins prendre ici le yup dans le fens de d'é. 

L. 4. xdt rruptrot rtTxprettot rroXuxpéyiof ( j’ai oublié d’é¬ 
crire rrouXvxp^yeoi ) d’après A. Mais B. Gai. Aid. Z. F. xuï 
rruperat re rerecprcttot Tro/,u;^;plJV/o<. L. x»i arupero/ rerxpT<tïai 
re [ Kùtt ] ■z3-oAu;tjpono<, M, x»t réopérai re rerxp'idiai Te 
•ssah^xpayiat. 
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§, XXXIII , 1. I. Wiytyyùvrut fA&XtT-rct , x.tti roïa-t 

». r. A. d’après A. B. Aid. à la ponétuation près ; car 
ils mettent un point avant le mot ftÛMrrtc ^ & fup- 
priment la virgule qui le fuit. C. & Cor. sTriylytovrat. 
riitfi è'\ (Cor. Kct! Toïa-t') en fupprimant le fti- 

XiTTct. F. L. M. ÊW/yiVvovTi»( * fActXtirr» fitv ra7(r<v ùv^fUTt. 

L. 1. Mfo-ol. L’ancienne verfion citée par Cor. KctZa-ou 

L. 4. où» oTo'v ru La leçon fautive de Gai. (/. c.) 
«ùx otovreti, nous a du moins confervé les traces de 
l’ancien ionifme que j’ai rétabli (non-leulement ici 
mais par-tout où fe trouve U particule négative 
Cet. oô% aiov TÉ. 

§. XXXIV, 1 . a. , avec A. & L. Portus l’avoît 

déjà propofé comme une corredion à fubftituer à l’à^®- 
vi^Ttrui des autres. 

L. 4 Avant ces mots : ô»ot«v ü^fam»<re>i<r( ut irrlput^ 
les autres ajoutent ceux-ci : Ltco que je retranche 

d’après G. C. 

L. y. TU fttv ratuvr». . Toute cette finale 

du §. eft dans C. tellement confondue avec ce qui fuir, 
qu’il fau: fuppofer que beaucoup de mots qui font dans 
nos éditions , n’exiftoient pas dans une partie des Mss. 
dont il avoir fait ufage, & que les autres étoient em¬ 
brouillés d’une étrange maniéré. Le ledeur en jugera par 
fa verfion , p. 457 , edit. Bafil. lyzé : demie has aquas 
pejjimas ejfe duco , qua calid& funt, qu&que fcaturiunt, 
ubi ferrum, &c. 

L. 6 . Les mots : w-pW etTruv pi'pî^/uu, manquent dans A. 

§. XXXV, 1 . I. A. n’a point toute cette période : «J’éÙ- 
repu, ...o-xXfipu yup ùyuyxulyj tïvui. Dans C. on ne voit 
que les mots ê'iôrepu <^É, oo-uy iTev ui rrifyu ), qu’il joint 
avec ce qui fuit : «»«« B-tpfcu. Toy. la variante précéd. 
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Ibid, tltu Ce mot manque dans Gai. ( L c, p. x88.) 

L. 1. Je lis avec G. « i» y«. Cet. il «Ve. 

L. 4. « pcfUTos. Ces mots manquent dans Gai. ( l. c. 

p. i88.) 

L. 8. Kctuo-â^tu. C. paroît avoir eu deux leçons fous 
les yeux : Kctvcrtiê^et & tourû^tot, 

L. 9. ^'lovpierùett [re] ;g«Ae9r«f..,. [àv«syK«6iV] uveti. Je 
n’ai fait qu’ajourer les deux mots enfermés entre des 
crochets au texte de F. Le qu'on y lit n’efl: 

qu’une erreur typographique. A. AU. Bas. ^loupéerat 
^ecP^e7rèt *<*< wpW t«» huvrlet tivui. B. k. ht, 

r. h (fie ) hectrU thett. Z. & Mer. fuivent A. 

fï ce n’eft qu’ils notent à leur marge èa-r/v pour umu 
L. M. [mku'i] hôttptitrècu ( M. è'ioufiîTUt) , kùu 

wçW rh* heinrl» icrrlv. 

§. XXXVI, 1 . 7. yÊ„pS». A. TE^pSv (fie), Athénée, L. II, 
p, 46, lie : lijpSy. y^oy. les notes, 

Ibid. cMT» ri y«p Athén. ( l. c.) tcmt» yctp, 

L. 4. T9Ü pcUfcZvts : A. r'av d's x^tfAmee,. C. & Cor. 
lifent mieux : rau re ;i;.... Le Te fe trouve auffi dans 
Athénée qui lit (l. e.) : tIv Tg 
, L. 7. tvotniW.. G. Irrcctncû. Cet. i7ru(»t7]i. L’ètr^oe? d’A- 
thénée eft une erreur de copifte, qu’il faut remplacer par 

iTtetIvii». 

§, XXXVII, 1 . T. etXoxèi. C, ù^etXvKct OU v^aXoï. 

L. a. Je corrige : Tasuros fim rrkiru.. A. B. Aid. Basi 
Z. Mer. F. rS paev rrkvr», M. d’après la marge de Z. & de 
Mer. rS fiiv 0r«v7«. L. t« pte» nrkvr». Voy. les notes. 

L. 4. J’écris avec L. éj, & j’ai toujours fuivi l’ortho¬ 
graphe ionique de cette prépofition. Cet. tantôt e/f, 
comme ici, tantôt U. 

L. 5, J’écris : woeypaevae, parce qu’on trouve plus bas 

§. LU. 
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§. LU, 1. la, winwjwévaiv, fans aucune variation. Cet. 

wDiofitytt. 

$• XXXVIII, 1 . , 3 » Je lis avec Z. tuv , tcc pour 

que le tS» foit pris dans le fens ionique de roCrm. Cet. 
fans virgule : tSv . 

L. 4. â-eftvZ». On corrige : Voy. les notes, 

Ibid, x,»t ê'ua-lm. Cet. xeti ^ua-ea», Lal. & Mar. corri¬ 
gent : Voy. les notes, 

L. 8. Je lis avec G. Bac. S. L. M. Cet. 

B-iftns, Toy. les notes. 

L. ÏO. Lal. fioftUirty. Cct. J^oy. 

les notes. 

§. XL, 1. a. Je lis avec L. H'/ecidi iîmplement. M. Hyetênti 
tiTl. Cet. H'/uêett (ivetf. 

L. 7* V7rt>t?i.uxli. Cet. ti^ct?itKU ou v(p»Xvx.k. 

Ibid. li^foilvotro. Peut-être ai-je mal fait de n’avoir 
pas corrigé : <èv ltvcil>]fet{yoivIa , ou du moins, â» %v,^Mvotvro^ 
pour.que ce verbe, mis au pluriel, pût fe rapporter au 
mot vifê'uis. Si l’on veut conferver la forme finguliere qui 
eft celle des Mss. & des imprimés, on pourra corriger : 
«v ^^peti'yot ( en. le rapportant à iè'u.r» ) r« ptà>\iFTu. 

§. XLI, 1. a. Je lis avec L. M. Tax-ipurdlct.. A. rk xaipettas- 
-rarei. B. Aid. Bas. S. & F. tk xotlpiaTellct. C. 'rk xottftcùTdlet, 
2 . & Mer. TviKTOTctTu. , & à la marge , rvxTtxôrtiT». 

L. $. e-^i/y uyeeSk. Quelques Mss. li l’on en croit 
Bac. lifent en un feul mot : É'ij/esva (fie) , qu’il faut au 
moins changer en £-\J/etvk. Cette leçoii paroît d’autant 
plus probable, qu’on voit plus bas ( §. XLII, 1. J. ) 
fon oppofé kvé-4't*yei. 

L. 6. (AuXXay. Bac. fik>^t(rTce„ C. n’a ni l’un, ni l’autre, 

§. XLII, 1. 3. kk\ ort. C. & Cor. paroiffent avoir lu ; 
*«OoVi.(ion. xeerm), qui cft une meilleure leçon. 

I S 



138 Variantes & Çorreclions du Texte» 

Ibîd. L. ttmi. A. la marge de 

Z. & de Mer. ainfl que M. ê’ioi^aptjTtKct ùvett ris «Aok«. 

L. 7. J’écris avec A. ■arffyttim. Cet. ar«yé<av. V. Us notes. 

§. XLIII, 1 . I. IfiSploiv. C. palujlnbus , ce qui peut être 
une erreur typographique pour pluvialibus. 

Ibid, J’ai corrigé : «< «eAêf. Cet. ut uMs, Vay. Us 
notes. 

L. 8. •sru^w ^ufios. Cet. isux,t»s fiuftoî. 

XLIV , 1 . I. roloÜTO, A. TttOUTOV. 

L. X. ftouvov. Cet. ftlvùv. 

L. i. >^i/ttyulm,,., ÙTc-utTav, C. dans un ordre plus 
régulier : Xt/ttvulm , x.dt utto rns ^-uXuto-vh , «AA« *<«1 
t% uTtuvray. Toy. Us notes. 

§. XLV, 1 . I. Tt»f*^'(toy M. Depuis ces mots jufqu’à 
ceux-ci : eifiova-t et A<ô< 3 vres-, (§. LV ) inclufivement, 
tout ce morceau manque dans la verfion de C. 

L. 6 . «AAau TOU. La leçon de L. & de M. ÀsAAou ss-ou, 
cft une faute i celle de B. «aaou toW, eft une glofe. 

L. 10. J’ai corrigé : b'ttiïj Cet. b't'ht, fi ce n’eft que 
A. l’écrit avec quatre points : b^i/et. Voy. Us notes ^ 
& §, LUI, 1 . IX. 

L. w, \%t>JtiM;%t. J’aimerois mieux : «5reA«5rT£<. ^qy, 
Us notes. 

§. XLVII, 1 . I. Êîre«J'o:» ùfiTTua-ê^. J’aimerois mieux avec” 
la prépofition : Iwzti'u» ùvufTtua-êîi^ comme on le trouve, 
§. XLIII & XLV. 

L. 6 . XvTcrèTurey. J’ai mal fait de n’avoir pas reçu 
dans mon texte la leçon de A. & de G. XufATt^èrurety 
juftifiéc par fes oppofés, S-oAepàv x.ut wKrouê'éç. 

L. 9. yAu»éfls. G. y^i.ux.urtpu. 

$. XLVIII, 1 . X. lüvea-Wx;), d’après la correéiion d’Æm, 
Portus, Cet, |«ve(rr«*e<. 
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( Mar, «y* ) 'ofcotais. L. M. To7(rt y{ya»l<tt 

( M. y(yv«)i7<*< ).oô^ «fcoleos. C. roltrl re ô-^M<rt ylytrat cftoiaç, 
L. X. h ycnp oùp>tT>!p. A. «y y«ç oùptjr'np ; & CCttC leçon 
cft encore celle de C. 

L. 3 . J’écris avec L. M. Cet. ^ict^ircu, 

L. 5 . J’ai rétabli l’ionifme, tf<riv. A. B-uptrus (fie). 
Cet. 

L. 6. ^u»rBrp>}yleei,., •ôô» eùpieç. G. Bac. S. M. dont 
j’ai pris cette leçon, lifent : |y»r6rp^vr«s/ (G. ^wrérpiirai), 
t(^e ècy^ptç oix. tièu ( BaC. tùêvs ). r'erpi^vleit , ictti è'îoTt <iK- 
ovpi}TÎ)pts ila-tv ivptts (G. oy« tupits), A. Aid. Ouvrerpi^/lut, 
K») ê'toTi il eôpijrvfj^ aù« eùpeïf, C. «y, %vyTiVp)^ylut x. ê. c. l. 

6VX, iùpiiç. B. Bas. Cor, Z. M, F. L. ^uvrér.psfylut (Cpr., & 

L. ^uvrérpifTUt') xùt i'iort et oùptfritptç tto-ty eùpeTç, 

L. 8 . ■srlvevtrif Lal. S. M. eôpéeua-t. Voy. les notes. 

§. LVIII , 1. I. 'ixnpt S^B [tSv] ùpBm., , , , .tiyfij'péy, G. isrBp) 
tipsm , K. T. A, Bac. îsr.Ép* àpulm (fie) t. A, A. C, 
«rep'i J'e t 3» ( que C. a rendu dans le feus de ■srBp'i roura/y, 
de hîs,') y àè^B uv T./î hBupe,Bx)pi,B.yes è'tuytyvx<rxvi yOxelév ri 
piB?^Xot K. r. A, Aid. Bas. Z. Mer. M. ■Bs-Bp) iray. .... • 
^tuyiymo-xn exeley ri ^IaAo/ ( Bas. Z. Mer. ^sAAs/ ) ». t.A. 
Mar. L. F. itrBp't BrZy 4 >^b uy rts ( L. oura ê^’ay rts) 
iyBu/uBupùByeç ^tuyty&'trxij, exétey ti ptkxXBt , ». r. A. La 
marge de Z. de Mer. élira ^’uv ns hêu/tiBuptives ^tuytyaa-xf}, 
'exétoy n pcBXXif , ». r. A. F. Ch. rapportent encore 
une autre Ipçon de Ms. élira 0 uy ns hBvptîvptByes ^tuyi- 
yaa-KBt y ». T. A. B. élira üy rts lyBupeBupeByes èfuytyaœKt) 
TSBp't. Brây y eKeièy ro BTopiByey bo-bs-Bui y urB yeo-Bpey, bItb 
hytiip'oy ires (fie) & toute cette période fait chez lui 
le commencement d’un nouveau traité intitulé : 'iscire- 
xpurevs nrBpt nrpeyvaa-Bas irây’ et J'e, nies ésAAay nruXuteZy 
& féparé du traité des Airs, des Eaux & des Lieux, 




144 Variantes^ Corrections du Texte, 

par cinq autres traités qui le précèdent, favoir : De 
Liquidorum Ufu , De Judîcationibus , Aphortfmi ^ 

Prognofiicum , & de Capitis Vulneribus. 

L. 4. Je lis avec Gai. & la marge de Servin (fuivant 
F.) Cet. yivifrut. 

Ibid. Tce trij/icif '/ce. J’ai rétabli l’ionifme. Cet. ri e-tjftuet. 
Mais Gai. ( Comm. in Apk, III, S. ) L. Sc la marge 
de Servin (fuivant F.) lifent avec addition : r» 

•ruuTtC. 

L. 6, Tt TU, Gai. Iv <?£ TU. 

L. 10. ûvTcù To eros. Il vaudroît mieux : tout« to erof, ' 
ou comme lit Gai. {^Comm. Ms. de Humorib. p. 

TOUT! TO eTOÇ. 

Ibid. vyiiipoTctlôv, J’ai préféré cette forme comme 
plus.familière à notre auteur, (voy. plus haut 1. j. ) 
ainh qu’à Hérodote. A. ÙKttvûTulo)i (Jic), Cet. uytuvoTctlot, 

§. LIX, 1 . I. uôx^fjfôs. Le |?pW, qu’on voit à la marge 
de Z. & de Mer. n’eft qu’une glofe. 

L. J. Je lis avec L. to B^éfoç,,,, ,lyylyn<rB-ett, Gai. 

( Comm in Aph, III, ii. T. V. p. lit : 

TTVfiTuè'ts iivuf, Kui h(pB-»Xftlus lyytfvi<rB-ut. Le texte des 
Aph. III ,11, porte : tou 3 -épeos zs-uperols i^éus xu) o<pB'et>.~ 
filées xeti ê'ua-iVTiplas ylviT^ut. Cet. to S-épos ■aruptTU^ts 
ylvie-^ai, ( M* livui ) xett oCpB-uXftlots ifivoiüv. Ariftot. 
Probl.^, 8. Ta S-épaj voa-ü^ts ylttleit wuptlols »af< oq>êet>^ftluts , 
La marge de Z. ‘ & de Mer. xetTct to ü-épos oipB-etTiftlut 
ylvovlett i(rp(^vpeit , raTe-t t£ •sretteri xeet yüvas;|/ •^uptrot. 

L. 8. Je lis avec Z. Mar. L. M. hsrXoov tÔ, Gai. 

( l. c. ) ètTrXouv TO. & Comm. de Humor. Ms. p. 
è'tTcXioi ^Tt. Cet. ê'tâ.ssXolv Te. 

L. T O. Ion. rétabl. xoi^téuv. Cet. xoi^ituv. Z. & Mer. 
relèguent à la marge toute cette phrafe : rS» ts xoiXmt 
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fttt ^vna-'ItjKOue'Zv t»7ç ùtB-fZvois > reu l<yx,tÇâXot» 

iyf%)jpcio-/tt(vou. 

Ibid. Avec Gak (l. c.) |w»é9-7^»w<3v. Cet. |uve9-7^- 

Kùva-Zy. 

L. 13. A'U lieu de ■srXa.^Zv , F. obferve dans fes 
notes 3 que d’autres lifent : fivè'Zy ou Mar. 

rapporte cette derniere leçon (qu’il écrit : ) 

comme une leçon de l’exemplaire appartenant à Brat 
’ favola, & il l’explique : humores comburi. Le a-vylu'me-tctt 
de Gai. n’eft qu’une glofe. Voy. les notes. 

L. 14. lyriTtUlay. Gai. ruytfcyilTr'iuy. 

L. 1^. uweta-t, , t .hyfoT»l»ta-i.T)îiWs\es .idphor.llly n, 

piâXiTlti r^o-t yuvüsil'/, xui ùy^pZv rols-tv îiypale-t tus 
■ (^vTius. Gai. C Cotnm. in ^ph. l. c, ) Toia-ty uttuti 3 
ftuXfTlu ê''s Toia-i (^XiyptUTl^Tt. rus J^vo-iyleplus iiKoç 
yeyétrS-ui {Jic ) r^e-t yuvut^'i x.ut rola-iy ùy^pûari rfia-iy vypo- 
répatTi. Mais.dans le Comm. Ms. de Humorib. p. zÿi.. 
îussUTi pt,kXi<f\u To 7 a‘i tpMyfiurl^a-t rus i'vTtyjiplus i. e. 
y. a. r. y. k. t. ilè'ta-t t»7s vyporulots. Cette leçon , à 
quelques légères variations près pour rionifme, eft 
répétée par A. B. Aid. Bas. Dans Cor. Z. F. L. M. 
on lit : U. (A. t. T. <pMypcultyi<ri. xut èvo-iv'ltplus (Z. tus 
ê% ê'uT. M. xu) TUS VT. ) £. £, y. X. T. y. X. T. i/i'te-i (C, 8c 
la marge de Z. ùyê'pu<ri') to7s vypaTuloto-t (Cor. lypalépottri). 
5. LX , 1 . I. xuvW WtToX'^. Gai. Cor. TS-tp) xvyçs e3'<r«A«». 
L. 3. ■stuvtutB-ui. Gai. Truvo-ea-S-ui. 

L. 6. zypto-SÛT^Tt. Gai, ■srpto-QuT'epotB-l. 

S. LXI, 1 . 5. J’écris d’après Aph, III, li : -espos r» »p. 
Cet. ‘ispos TU iip, 

Jbid. IxTtlpuTxio-B'ust Gai. Ttjpuvxto-^ut. 

L. 6. ùxôa-ui y uy xui TtxuTi. Dans les Aph.lll, n, 
ixirut uy Tixaert, 


T 
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Ibid. ct.Kfu.tiu,,,, ,Kui '»60‘ùù§\a. C. non fortin moV'^ 
bofaque pignora parient. Aura-t-il trouvé dans fes Mss. 
une double leçon, Car j’imagine 

que ce pignora eft une erreur typographique, pour 
pigriora. Quoiqu’il en foit, il me femble qu’il faut 
retrancher ici, ou plus bas (/. 9.), le mot yoa-a^eet. ■ 

L> 8. M^0AAu0'd'«(<. ch. àxix>iVTUt. 

Ibid. Çaeiv. J’ai rétabli l’ionifme d’après la leçon 
des y^pA. III, iz. Cet. , excepté L. M, qui lifent : 

d’après Æm. Portus qui corrigeoit : (aorift. 

de Ç®o)) ou 

L. 9. Kcti àa-h-incty x.ai Dans les uiph, III, 

iz, >c.ai yoTu^eot feulement. J’ai mis ces mots entre deux 
parenthcfes, parce qu’ils ne peuvent exifter deux fois 
dans la même période. Cependant j’aimerois mieux les 
retrancher plus haut (/; 6 .) que dans cet endroit. , 
§. LXII, 1 . Z. Après le mot L. ajoute : yiyy«rêcn e/»«V. 
Ibid. J’ai rétabli ici & /. 9 l’ionifme xctrctjipiauç 
(d’après §. XIV, 1 . y, où on lit : Ketrâppaoi') Cet. xet- 

r&fipavç. 

Lf. 5. J’écris avec L. •gs’Xtiptava, Cet. ,’srnùpiam. Voy. 
§. XIII, 1 . 5. 

L. 6. à7to TOU \yx.t(pkXai». Gai. «srs tÎj , & il 

ajoute : ùç t«» yettrlépet. 

L. 7. Je lis avec Gai. Cor. L. M, h^6et,Xpi,lcts %npUi. Cet. 
0<pè»hftUt iitpal, d’après ^pk. III, 12. 

L. 9. •srpto'ÇuTtpTi. Ariftnte lit : ytpcttripois. Gai. Cor. 
M. ctyctt ■zs-pta-Sulipatiri. jiph. III, iz, isrpea-Sulépota-i feule¬ 
ment ; & c’eft la vraie leçon. F" oy. les notes. 

L. 10. updloTifln. A. Aid. ètppaoTihet. 

Ibid. Je lis avec Gai. Cor. Bac. L. M. & Clifton ; 
Cet, e» 7 ««y, Voy, les notes. 
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•L. Il, Je lis avec Gai. Z. Mer. M. Cet. 

avec adidcion ; iarà (pptitn^os «TroAAwa-S-a/. f^oy. les notes. 

L. 13. TU, <î'e|ièe ÿ Tcc kpta^tfâ. Cette leçon cft de Gai. 
Cor. L. M. & Clifton, Mais Z. M. l’ont reléguée toute 
entière à la marge; & Av. ne l’a pas non plus. Cet. 
retranchent feulement les derniers mots « ru âpia-lepâ. 
Voy, les notes. 

§. LXIII, 1 . Z. J’écris avec Cor. S. M. xeti tvà/^Spao. La 
marge de Z. xett ^tctSpoxou. Cet. n’ont ni l’une ni l’autre 
de ces leçons. 

lizd. Je lis avec la marge de Z, & de Mer. Ttf a-îéftee, 
C, Cor. TO TE o-Zfiei. Mar. rk <rkftetl». Cet. T«ïï (râftetlos. 

L. 3. [«<] <p>isSts, J’ai ajouté l’article. Cet. 

L. 4. Les mots 4 ' 0 ZP'>‘^ manquent dans A. C. 

L. y.’eJ^EÊ. J’ai rétabli l’ionifme. G. la marge de Z. & 
de Mer. L. M. Cet. eA^. 

léid, uptet rS »pt eft la leçon la plus générale. F. L. 

«M6S K*i rS iipi. 

L. 6 . Je corrigé : xccB-xlperêùtt k-Tco te xâpu^ijè- , /è 
■purger de. Cet. xx^aipto-èui veto rt x. . être purgé par. 
C. frigida gravedîne corripitur. Par ce dernier mot, il a 
voulu, fans doute, exprimer la fautive leçon eAj (/. 5 ) : 
mais le ■é^»y:,p>iç y frigida , ne fe trouve nulle part. 

L. 9. B. & M. i-xiyivtpttv^ç. Cet. ivtympttvtis, 

L. 10. xxt Mitvleptai, B. xx) yxp A. • . • ■ 

$. LXIVjl. I. ivofd^poi . . yoTtev. C’eft probablement 

par erreur que Gai. ( in jdpk. III, 13) lit ici : xùzM~ 
foy. . .XXI fiôputy. 

L. Z, /xerÔTrcûpay. Gai. L. M. 

Ibid. J’ai ajouté avec Gai. le mot àcrxùrug y qu’on ne 
trouve point dans Cet. Voy, les notes. 

T 2 
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LXV, 1. 1. ^ÉToVftifiay. Gai. L. M. (fS-/voara>p«». 

L. 3. Pafienus voudroit qu’on retranchât les mots km 
r«u êy»£(p<*A9u, qui ne fe trouvent pas non plus 
Aph. III, 14. 

L. 6. a. <p6(riiitg que C. a pris pour (pô<retst 

fiatus; car le tpio-tus (ou epv<r>jue) n’a jamais ügniRéJlatus, 
quoiqu’en dife Bac. A la fuite de cette conftitution, Av. 
place une autre, favoir, un été auftral & fec fuivi d’une 
automne boréale & pluvieufe. 

§,LXVI, 1. X. Les mots vTra xii/ei ’eVo^tsÇpav manquent 
dans A. C. Dans quelques autres Mss, fuivant S. on 
lifoit : fcitre ’cA rS »uv) j 8c l’on y trouvoit le sVap«?pa» 
placé après le mot’Ap*.7ayp». 

L. 4. J’écris avec A, ^vp,p'ef(i ( qui eft la même chofe 
que le lupaipapa» des Aph. III, 14 , en fous-entendant 
icrll ). Cet. iuftpéfoi , ce qui eft un folécifme. 

Ibid. J’ai fuivi la ponéluation de C. D’autres ont 
traduit de maniéré que le pâxta^u ( qui manque dans les 
Aph. III, 14) fe rapporte aux m^ots fuivans ; km rolcrt 

iypoio'l, 

L. 8. La marge de Z. M. îe-pj^upas/. 

Ibid, is-oXuxpôytot ( J’ai oublié d’écrire ; wooXuxftynt ) 
Av. & quelques Mss des Aph. III, 14, xapuÇaa*. S. a 
confervé dans fon texte cette leçon fautive j mais dans 
fon commentaire il la change en ;(jpav<»«(' (fie). 

L. 9. Je lis & je diftingue avec Gai. d’après les Aph. 
III, 14. tvlot<ri xa) Cet.. èv/a<o-<, xxi fttr! 

>^»yxoxUi, en rapportant le premier mot à ce qui pré¬ 
cédé , & en retranchant le 

§. LXVII, 1 . X. Gai. in Aph. III, 14. la marge 

de Z. & de Mer. xTro^ijpetiyilcti xx) âvxAa-xilxt. 

L. 4. X7F à» rxuTX TU, Gai. M. ùfi m tuvtu rit L. 
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fupprime le ret Cet. il<pm ( la marge de Z. & de Mer. 

M ) TetUTCl T«!. 

L. J. Je lis avec M. «evréatirt. Gai. rounn. Cet. u'rtoiç, 
L. 7. Je lis avec Gai. Cet. ùfto^i^pcci'Yùyleii, 

L. g. Je lis avec Gai. «û zr?Yit^ZvIeg , àxx’ 

, (Gai. Bac. M . ont adopté, mais mal copié 

cette leçon. Cet. ôvctÀXm ris ètXXct àvct^^pctivofAnoi, leçon 
fautive que Clifton a cependant adoptée dans fa verfion. 
A la fuite de ce §. je fupprime avec Bac. Z Mar. L. toute 
cette période : ijy i y'tvfP.cu xàt itjpcs, to 

«P YùTtoY xet) eV«/4?pov, xarlt to â-époç è(pS-oiX/tei'oel yhovlttt 
iff-Xvpottf toÎti J'e •ZTci.icri xeci yuyeti^t ■srvpijo'i , qu’OP trouve 
dans A. B. C. Aid. Cor. F. & qui n’eft qu’une répétition 
de ce qui a été déjà dit au §. LIX. Il faut cependant 
remarquer qu’on lit dans ce dernier §. ctTs-eca-t au lieu 
d^ To 7 tri zrtiiTt qu’on trouve ici. 
f. LXVIII, 1. I. Je lis avec M. la marge de Z. & de Mer. 
fVYOtÙf^iVOS. A. 0 YO<riljf^V)05i Cet. ù Y0iVfit.iY0Ç. 

L. Z. Je lis : «TKOTrcu^eva?, pour rendre à ce mot la 
même forme ionique d’bvaêu^îvas-. Cet. a-xajraé^aêw. 

L. 7. Avec L. ^ftipoti. Cet, eti ÿif^tpcci. 

L. 8. Je corrige : fttyta^ott J'é «m cttê^î xu) tTyixh^uvirot- 
'Içit. Cet. pttyttrl»,{ A. pttyt<rlut') i'e eia-ty ctl i'éxa x»i èar. . . 
C. n’exprime point le premier mot. Il femble avoir lu : 
«cl y'kp ê'txet. Itt. .. . . J^oy. les notes, 

L. 10. [«<] ^tpiYM. J’ajoute ici l’article qui eft ué- 
ceffaire. 

Ibid, ivijfiepie’.f voptt^ofMYeit thcii. J’ai adopté la correc¬ 
tion indubitable de Héringa [Obf. erît. Cap. ^, p. 49.), 
qurparoît de plus confirmée par Gai. in lib. de Jiumor. 
Ms. p. 75. Cet. lo-ijfitptYct) yofii^o/xtveti ùyut. On peut au 
refte fe paffer du mot thut. 
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§. LXIX , 1 . J. [tou] ’Apxlovpou. J’ai ajouté l’article qui 
manque dans Cet. 

Ibid, Je corrige : 'irt ïlXtftctS'ùcv Sutiv. C. Cor. ont 

exprimé cette leçon à Vin près ; fi ce n’eft que C. femble 
de plus avoir lu : è^ûa-tets ou $i(rus au lieu de è'inv. Cet, 

l'Xl «rA^ïefJ^aiv è'ttTtt, / 

L. 4. ra. Ti yltp. J’aimerois mieux : ru yàp fans le te. 
Cette particule ne fe voit pas non plus dans C. & Cor. 

L. 6. M'yti. La marge de Z. & de Mer. Auei. 

Ibid, Cette leçon : ras uXXa zs-âvlee. pterldletlut, m’eft 
d’autant plus fufpeéle 3 que les mots •stmIu ne font 
exprimés ni dans C. ni dans Cor. Voy. les notes. 

§. LXXI, 1 . X. «XA^jAeaiy. Cet ionifme m’a été fouriii par 
A. fi ce n’eft qu’il lit : «aAîîA6»v. Cet. âxxn'r^m. 

L. 4. Je corrige : ’in è'Kn.X'hko-a-ît ( comme on lit 

LXXXV, XCI, XCV, îvEp/ <^e.... «Ti. ) Cet. n J’.. . 

L. 6, J'ai hazardé la correction : /ttsytcflov x.ott ■^Mla-loy, 
Cet. /teiyta^m , xeti ze-A . , . « , 

§. LXXII , 1. I. tijy ’Ao-/^v is-Xtirlov. L. & M. t»v’A( rli)y d'e 
■srA. d’après Gai. ( quod animi mores, 8cc. ) dans lequel 
on lit mal : Tiiv aia-Uv TeXua-lo» (^é. J’aimerois mieux : tw» 
‘Anviv è' JT A. , , , , 

L. 6. Je lis avec Gai. (l, c.) « 3 -e«. Cet. 'îB-viet. 

L. 7. vtnrtÛTipci, M. d’après Gai. ripteparepet. 

Ibid, Je corrige : eôapyorepet. (^eCapyea-lepet feroit plu^ 
ionique. ) A. la marge de Z. & de Mer. S. M. eùepyl- 
'lepu. B. Aid; Bas. Lal. Z. F. ivipyônpet, G. tùtpytlytictiTtpi» 
Bac. iiîpy{ltx.âmpti. L. itpyértp», Héringa Corrige : 
taopy^lonpot. Gai. n’a rien de tout cela. Voy, les notes. 

§. LXXIII5 I. 4. -zToppceiipai, (^-srpoa-iiijépa) feroit plus ionique). 
Cor. ■srapptllipùo x-ott Tau Bepptou. 

§, LXXIV, 1 , i.’t;i'Ei A.e [»«ti} »as 7 <#. J’ai ajouté la cbnjontH 
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tîon Kctt d’apres le §. LXXXVIII : tl/fttTtiç J'e Ka'i t»)jç 
‘Atiiivoiiç ^ & le §. CXIX : ’iyurt K a'I êv tij 

L. 5. Je lis d’après G. Bac. (qui lifent : K.ei,x>da^<ui') 
K»}\xl</lùt(rt. A. C. Cet. f^ctXtcflct, Cot. l’a omis 

dans fa verlîon. 

L. 7. tKKéxutfletl, c. L. tKXMtlett, 

L. 8. Avec Gai. & M. Cet. âvu^tipettvtleti, 

L. /îiStetTftiv)!. c. Gai. la Marge de Z. M. 

nrérltlui. Bac. w'éTirlilett (fic), L. •ari/yvo?»». Mar. propolc 
wtTftjxlat, Voy. les notes, 

Ibid, [ourf] voila re. J’ai ajouté la négation. G. voilm 
y«p. L. vô]lu, Cet. vâ]la n. Toy. les notes, 

S. LXXV, 1 . I. ioixi^. Mar. L. iUU. P^oy. §. VI, 1 .7. 

L. 3. Je corrige : «ùW. Cet. «oVij. 

L. 4. Je corrige : 'm^guTtot ( félon le dialcâre ionique 
pour ot Hv^fUTFoi ) Cet. av^fo/Teot, fans article. 

L. 5. fiijrttcpuléovles. Z. /atra<pultuovlss. Voy. les notes. 
L. 6. iùB->ivéetv, d’après F. qui lit : eùêmlv. Cet. eôôuvetvm 
Ibid. Cor. & Z. ont omis dans leurs ver fions les mots 
( K») ) /aâ?i.lirlet. On croiroit que C. a lu : xeù f0,iyta-la, 
J’aimcrois mieux : fiUxKAa , fans le xm. 

L. 7. IxIf'iÇetv. Bac. eô,rps(pitv (fie). 

L. 9. J’ai rétabli le double ionifme Cet. ftt- 

yiB-ij , excepté A. B. qui lifent : /xty'tB-éi, 

' L. II. xct) TU fiiyuB-eec. Cet. x») ra foîyt^ti y excepte 
Lal. Mar. qui lifent : xa\ rà fteysB->i , xat ras (pavas, 

§. LXXVI, 1 . I. Je corrige : roZ Sfos (d’après G. qui lit 
cependant mal : «poy? ) Xyyblala (ïvai xala , x. r. A. A. B. 
• Aid. Bas. Z. Mar. rov rsfoTeyyùrala ùvai xa[a. Cet. arp«o— 
tyyuToHa tivai rou xalâ. , 

L. 4. Avec Gai. B. C. Cor. raXalTruftv, Cet. 
àraXatvrafov, 



151 VanantîS & Correciîons du Texte, 

Ibid. Gai. ii’a point le mot C. audentiam^ cc 

qui exprime turoX/icoy ou tvlo>^ov. 

L. . .(«nVe «^(«pûAou , (A,i{rt kxxo(^!iXm eft la leçon 

de A. & ‘de Gai. fi ce ii’eft que celui-ci lit : ourt,.ourt «A- 
>ia<pwAtfu. Cet. (Mure iftô(pvMv, <»AAo(püXo». F'. Us notes. 

L. 7. Je lis d’après Gai. la marge de Z. L. M. àmy«.a,'m 
(ils lifent •. ùvkyK^) xpetlUiv. Cet. Kfetliuv (A. xpuTut) 
feulement. 

L. 8. T«f èv rciïrt. Cor. Iv Ttta-t. 

§. LXXVII, 1 . a. Je Iis avec G. S. L. M. Cet. 

pi'Ufetptyiv. Fyy. Us notes. 

L. 3. J’ai rétabli l’ionifme aupaj. Cet. epar. 

L. 4. ràa ((Te). J’aime mieux retrancher le ou du 
moins le changer en 

L. 5. (raeuï-fj)..., .ptïAAa'v êa- 7 /. J’almerois mieux re¬ 
trancher le T«wï->5, qui ne paroît pas non plus dans C. 
Peut-^êrre faudroit-il le changer en iskvï », ou plutôt en 
•grkvlfi, en le rapportant au mot i'iâ(popct, ou même à 
l’adverbe qui fuit. On trouve is-kylyi ptSAAav (comme on 
dit en français ; infiniment plus') dans le livre de Arti- 
cutis XLVIII, 4, T. II, p. 805 , edit Lind. 

§. LXXVIII, 1 . 2. Je corrige : «a-srep ( on peut encore lire : 
^îTêp ou KolkTsrtp ). Cet. ésarsp. 

Ibid. («AAowf) «vS-paaweus-. Je retrancherois volontiers 
l’àaAAau?, qui probablement n’eft qu’une répétition fautive 
du mot âvS-paiTraus écrit par abbréviation, comme on le 
trouve dans A. «AAaws’ àvovf. 

L. 6 . J’ai rétabli l’ionifme awpeaa. Cet. ap^. 


L. 8. Avec L. & M. ^sy^Aas ( cf. §. LXXX, 1 . 
Cet. paeyaAas*. V 




Ibid. Je corrige : ( cf. §. LXXXIII, I. i. ) Cor. 


tKu Cet. Ifaeévaw. 


LXXIX, 
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$. LXXIX, I 3. J’ai rétabli Tionifine cup(a-i. -Çet. opefi , 
excepté A. qui lit : üpea-iv. Peut-être faudroit-il lire ; 
tipilota-t OU oipti'iotirt (pour hpttaiTt') , montants , comme 
tfaduit Coti. ou x^ppiti, locis , regionibus , ou plutôt 
conjointement, oùpuatirt , comme femble avoir lu C. 

L. 4 J’ai rétabli ï'îoniCme l7iriê'pai<ri. A. B. C.G. Z. M. 
i(p'$'pût(rt<i, Aid. Bas. F. àcpiè'pottnv. Cor. traduite afperh 
L. àvQpmo-tv. f^oy. les notes, 

L y. Je lis avec A. C. G. Z. M. Âtu^poitrt , à riotiifmc 
près. B. Aid. Bas. Cor, hl^pois, 

Ibid. MtftaitidltpoKri. Erotien lit : Xtftctx,t<i^tpotg-t, Il 
feroit pi.ut-être plus conforme à l’analogie de lire : 

Xttftxiciiii'tB^îpoirt. , . .J, 

L. 6. ■srtê'tM TE Kcti Ku) ypi. J’ai ajouté le rçot 
yî) d’après A* C. Cor. Le moture^la paroît être le datif 
de l’adjeélif ti Ttrtiioî (Voy. les Lexiques) plutqt que 
ccliii du fubftantif neutre rà z^tè'lav. . ' 

L. 9- Je corrige : ^Éy« ( qui paroît aulfi dans Cor. ) 
ripim. Cet . fttrk e-pZ». 

Ibid. K»t ntMlovts. Je retrancherois volontiers le *« 1 , 
ou je lirois : fniyiTlctt nrMtons. 

§. LXXX, i. 5. TovTtm. Peut-être faudroit-il lire ; Taw 7 ?«, 
en foui^ntendant rZ 'îB-vü tZ» lAux.pax.itpky.u't, 

Ibid, eftams. A. Iptoiets. 

L. 10. riyéavleci. C. i,ytovl» ^ putabant. 

§. LXXXI, 1 . 3. fM;KaKou. Je foupçonne fort qu’on lifoU 
anciennement : (rptfx,pov. 

Ibid. J’ai rétabli d’après A. Aid. Bas, rionifmc 4 v«- 
çrAwVfrouim Cet. ùvei,%X»a-TovTt. 

L. 5. J’adopte la vraie leçon de L. M. ^ie-fidlet (on 
trouve (7ri^iir/x.ulu, dans le livre de Medico, T. I, p. 

Cet. TE. 


V 
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L. 7. J’ai rétabli la leçon ouru d’après G. Bac. (qui 
lifent : ouraç ). Cet. etirts* Cependant on pourroit aulfi 
lire : ovras. 

L. 8. Les mots ÛTrà / 3 »V n’exiftent que dans G. Bac. 

L. 9. Tctetirfjv. C. tsswtijv. 

$. LXXXIl, 1 . r. L. M. placent les mats tou (raf^xlos, après 
le verbe 

L. 7. J’ai rétabli rionifme ù'ürôs. Cet. l uùroç. 

L. 9. «ù* ’m. L’aùJér» de F. eft Une erreur d’impreflîon. 
L”«r< manque dans C. Cor. 

Ibid. J’ai corrigé ^ «rpoVepav, d’après A. Aid. qui 
lifent : 5 «rparepay. Cct. às wa. • • • • 

L. 10. J’écris fuivant le dialeéle ionique : àfitxltit. Cet. 
, excepté G. qui lit : ofAtxUv , & qui Texplique, 
propter converfationem^ aeji diceret ^ quia cum hac gente 
(tlis. gentes commifeentur. Érotien paroît avoir eu la 
même leçon, puifqu’il cite ce traité. V. Foës, (Sconom, 
in 'O/teixUtv. cf. & Hérodot. L. IV, 174. 

LXXXIII, l. 6. Je lis d’après A. Aid. raia-i uêairi. Cet. 
fanfe rartîcle. 

L- 7. [t?] ISet^liru J’ai inféré l’article d’après §. CI, 
1 . 7, & rétabli l’ionifme. Cet. gaê'tTU. 

L. 8. J’ai rétabli l’ionifme ^aoKa|uAa;r<. Ce^«a»a|wAa<f. 

L. 9. J’écris avec A. B. Aid. Bas. Z. Mar. hi»7exdùu<rt. 
L. htitTtxiauTiti d’après F. Ce dernier défapproüve taême 
la première leçon ( (Sconowî. au mot Msnà'loAas). Il a 
fans doute oublié , que les Ioniens, & notamment 
Homère, prononcent: îb-Asu»», pour îs-Aésiy, wtttstv, pour 

rFvîety* 

L. 10. T« J'e C. rit, Ti u^ulet, 

L. 11. asura? re. C. aurus yép. 

L. 13. à C>«(r<î frxrtfAarotlti. A. Aid. â <[>i<r/af à 7 . . . • # 
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On lifoit peut-être anciennement : i ^ù<riç ths (/l . 

I6id. zrMtlaiy tS» iroleeftZy. J’aimcrois mieux retrancher 
l’article. 

L. IJ. [«<] y<v>()^eva/. J’ai ajouté l’article. 

16id, <*ÙT{«/(r/(d’après L. qui lit : uàreaiç,8c le §. CXX, 
ou on lit : etiréaio-i ylyvovlat ). La marge de Z. eturéij & 
uôrôâ-t'. C. Cor. Bac. M. otùrcB-t, Cet. uôriot, qui pourroic 
bien être une altération de iorioo pour uùrou pris ad¬ 
verbialement. 

Ibid, Je lis avec L. M. àyttxS'ktç. A. «vueAS-ef. B. inX- 
B-'itç, La marge de Z. ùmXK'ets. Cet. ccyuxôétç. C. traduit : 
molles , & Cor. injalubres. 

L. 16, J’ai préféré la leçon de A. *«/ rt^viXoo-fuyat, 
que C. paroît auflî avoir eu fous les yeux. Cet. 
rtB-ijXvtrfttyat , fans la conjonftion. 

5. LXXXIV, 1. 4. Je lis avec C. Cor. rtc -akxs^ « Cet. 

r«6 ^£. 

Ibid, vvi^itctxfiiSs A. Ù7rîf7fâ%ij}is> Voy, les notes, 

L. 6 . à^fvy. Bac. t»V»;t;p9v. 

L. 9. ^yauè’ii, L. M. yyo^a^tt y d’après C; & Cor. qui 
traduifent , l’un , tenebricofo, & l’autre , obfcuro, G. 
Bac. yalôùht. Heringa corrige : àxXvéih~t. Voy. les notes, 

Ibid. G. Bac, â-oXtp^. F. conjeéiure qu’Érotien 

avoir lu ; XiSpZ. 

Ibid. Je corrige : wpoç rt to resXeciyrapiuv ro tràpctey 
x.r. X, ( conf. CXX,1. J, ) A. L. •zFpoa-luXatTraipiity rk 
ri (rZpiu. B. Aid. Bas. Z. F. M. ‘grp'às rttXaiTTwpttty re ri 
( Aid. rS ) Tuptet. 

L. 13. [rès] -zToXxk. J’ai ajouté l’article qui eft nécef- 
faire pour exprimer le fens que je lui donne : pour 
Vordinaire , pour la plupart y en lax. plurimum, comme 
r l’a rendu C. 


V i 
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Ibid. Je corrige : âüruîjs. Cet. uùrîîs. Excepté L. M. 
qui ont reçu dans leur texte uup>is, corrcétîon qui 
fui vaut F. fe trouvoit à la marge de l’exemplaire de 
Servin. J^oy. les notes. 

L. 14. C. traduit , quandoque violenter frîgideque 
fpîrat ^ quandoque calide & molefte , comme s’il avoir 
lu : 'sryéet fciii ^lettae X(«< f htolt â-tpftii Ktt\ 

L. I j. A, 

L. 18. Je lis avec A. & la marge de Z. x») ss-ep/ ftt¥. 
Cet. retranchent le xet). 

L. 19. (,x'^l) TÎjs ^Utpop^s. C’eft ici qu’il faut retrancher 
le xett , qui ne paroît pas non plus dans C. 

L. 10. x»i rîî EopaiTTip, S. retranche ces mots de fon 
texte. Voy. les notes. 

§. LXXXVj 1 . a. Ù7to>.iuMrtpot. A. Aid. àiroMptâTci]!)t. 

L. 7. ■sretpetTrX^'crio'.t [,o'V<e(]- participe que j’âjoute, 
me paroît néceffaire à la conftriiélion grammaticale. C. 
& Cor. ulù ■s^apet'TtX-'io-nict. Dans Gai, T. I, p. 348, on 
ïif.-^cipaitrXyiT-laii. Il eft pofTible que l’ancienne leçén fût: 
sruapasTrA^iriouj, qu’on pourroit alors ( fans rien ajouter ) 
rapporter à iu.clxSoxâs. 

L. 9. Je corrige : iv)> rSv ( comme on lit §. CIII, 
1 . 5. ). L*â(p’<w» de Bac. n’eft qu’une glofe de ma leçon. 
Cet. àqf’orm. 

L. io< J’adopte la leçon de G. xct) S-vftou^éas. 

Bac. yvû'fi^vas xai ^uccih tais ^ Jic ). Cet. ^yvaptaves x») 
(L. xx) rau ) B-f.piov. Pouf ce dernier mot,'la marge 
de Z^porte : Sta,/^ay A. place à côté du mot yKapaavar, 
une croix comme ligne de doute. Voy. les notes, 

L. la , 13 Je lis avec L. xÀ yàp /tc£ 7 «?aAa/. t 5 » 

xt^péism, à ces derniers mots près, que j’ai fubftituéf 
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(d’après C. Bac.) à la leçon rau ùvS-pa-^ou. A. ùd re 
vyttpoaTctt T«y ytifivi'i tov ivêpaTrov. B. Aid. Bas. Z. F. M. 
«£< re (la marge de Z. «t rt') lyilpouo-t (F. ùydptua-i') riie 
y», rau Bac, ul (fie) t-Tnyilpava-ett rJi» ynûfAtjv t 2» 

Âvôpdiirm. Dans quelques autres Mss. fuivant S. «< «a-e- 

yilpovTett r«v y», rêov à. .C. & Cor. préfentent ma 

leçon, fi ce n’eft qu’ils lifent, l’un ; rS» àvèpuTtm , 
l’autre : rau mèpaTtau ; & que tous les deux retranchent 
les mots rSv •srkvlm. Voy les notes. 

L. 14. Kut. aÙK iSe-t, A. xei) aôx turut. Bac. où» îZri , 
fans le xai. 

§. LXXXVI, 1. y. Je corrige’^vB-paiTrai (qui équivaut à 
èt civB-pa)7rot. ) Cet. uyS'oaiTrott 

L.,.7. J’ai rétabli l’ionifme axais. Cet. avais (quoiqu’ils 
lifent une ligne plus loin : ’àxais). 

L. 9. opaoUat. J’ai par-tout changé l’accent de ce mot.' 
Cet, ojxoïof. 

5. LXXXVII, 1. 3. J’adopte la leçon de A. L. ^vo re. B. 
Aid. Bas. atvo re. Z. F. ùvô re. 

L. 9. iyetyxaii'i^. Cet. kvkyxvi. Heringa {y>hs. crit. p. yo) 
penfe qu’il faut corriger : kpkSij. V^oy. les notes. 

L. lO. tpufiouf^eti r«» yîjv. Z. note à fa marge : 
pova-B-âai t'hu ôpy«» ( leçon que S. & M. ont reçue dans 
leur texte), & dans fa table analytique : ÿipttpo'ùirS-ui rà» 
yyèfctiy. Je ne trouve rien dans G. quoique F. lui attribue 
cette leçon. 

Ibid zroXîfitM, A. Aid. àvoXtftloùy. C. a exprimé l’une 
& l’autre de ces leçons. Cor. la marge de Z. S. M. 
àvoXipai>is. 

L. 13. Je corrige : liro rSv vapam. Cet. àv\ r3* v.. *• ■ 
J. LXXXVIII3 1. I, Tovjiuv, C. lit mieux : ravltati ou rovrou. 
Cet. Tovrei», 






î 5 8 Vanantes & Corrections du Texte, 

L. 6 . Cet. ivê'ftluç. J’aurois dû préférer l’autre 

forme ionique , plus convenable aux fubftantifs 

(comme j'ai fait à la fin du §. CXVI, & §. CXIX, 1. j), 
quoique on trouve auflî la première dans Hérodote. 

L, 7. «ùrétf/ eft la leçon commune. Cet exemple d’io- 
nifme au nominatif du pronom me parole unique dans 
fon efpece, quoique on dife d’ailleurs pour 

L. 10. Je lis avec Gai. (T. I, p. 348.) & C. rais 
fciy ^ .Cet. retranchent le km). 

L. I I. raaltm. J’aimerois mieux : rat/ltatt ^ comme 
lifoit plus haut (1. i.) C. 

§. LXXXIX, 1. 3. "Zecupoftirut [ï'e]. T ai ajouté le re. On 
peut encore lire : S. Comme §. XCIII, 1. z. N. i'tm 

L. 10. J’ai rétabli l’ionifrae tpâ. (cf. §. XII, 1. 3.) Cet. 

itpM. 

Jhîd. Bv<rctt ( d’après la correélion de Portus ) ràs i» rS 

viptM. A. B. Aid. Bas. Z. F. B-uourett (A. 5 -uaue-tii (fie) ) 
TM h L. M. h-ûwTt ra, Iv t 3 vo^ÿ. C. traduit : Jacra 
Nom!O Apollîni fecerint. Voy. les notes. 

L. iz. J’ai hazardé la corretftion : IW «v/t/». Cet. iW 
â» Voy. les notes. 

§. XC, 1. 3. Herin^a (/. c. p. 51) penfe qu’il faut 

rapporter ici la glofe d’Érotien : y^kxKnav ou 
Toy. Us notes. 

Ibid. iTt MVTÎ.M roul'ea. Z. M. km) Itt uirZ ravlta. Quel¬ 
ques autres Mss. fuivant M. 3 "iras WMartM ravit». Cet; 
« (A. «) tTTMvr» ravit». V'oy. les notes. 

$. XCI , 1. Z. tMiralrt. Z. tavla 7 irt)i. Cet. Mvralm. 

L. J. ^tÇtMo-pitvat. C. Cor. ont lu peut-être •srtTrttTfitiot, 

Ibid. vTra rav ‘^^vxpvv , comme corrige Heringa ( l. c, 
p. jz). Cet. MTta rav 4'» • • • • 
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5. XCII, 1. 1. A. Aid. C. Cor. la marge de 2. & de 
Mer. 

§. XCIII, 1. X. Le tHofAu^is de F. cft une faute 

d’imprellïon. 

L. 3. J’ai ajouté le pronom r(pt que le fens exige. Voy. 
Hérodote, L. IV, ^6. 

L. 5. J’écris avec Êrotien, L. M. nrlxaio-t. A. Aid. C, 
Cor. isni>^o'iç. Cet. wtXate. f^oy. les notes. 

L. 6. rdtximTfÀvcti, J’aimerois mieux ; , 

comme §. XC , 1. 3. 

L. 7. Je lis avecC. (^<5rAû<* feroitplus ionique) 
Cet. êtTchci. 

L. 8. Tee. A. TU $% xut TflTfXu. 

Ibid. J’adopte la correélion d’Hemfterhuîs ( ad 
Afiftoph. Plut. p. 369 ) crltyvu i que C. paroît aulfi 
avoir lu. Cet. rlivu. Voy. les notes. 

L. Il, IX. Kipais,.. .Kifulu. La forme ionique feroit 
ittpuig ou Kîptos , & Ktpuu ou yÀpiu. c. lit mieux au 
pluriel pour le premier mot , xtpim, cornihusi, car le 
.carnibus qu’on y trouvé, eft une erreur d’impreffion. 

5. XCIVjl.x. Je lis cornmc L. M. u] ynteCims. Cet. fans l’art. 

Ibid. J’ajoute d’après C. |ùv roio-t Ts-utbloto-t, 

'■ juftifiée par ce qui eft dit au §. CI. Je la trouve égale¬ 
ment écrite à la main : Vuv (fie), à la marge 

d’un exemplaire , de l’édition grecque 1541, in 4*. de 
Cornarius, appartenant à la Bibliothèque nationale* 

L. 4. J’ai ajouté l’article : [rà] Uvlu. 

L. 8 . J’écris dvec A. la marge de Z. & de Mer. ficfrtp- 
Xàrlui. Cet. (pxo(l»‘- 

L. 10. iàrarosx^». A. (7r7ruxt(y, 

§. XCV, 1. I. Je lis avec A. Aid. L. zs-tp) b'é. Cet. wtpî rt, 

L. i. Le mot u»6pu7r«y manque dans A. 
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L. 6 , [Àyu,èoi (voy. §. LXXV, l. ^ & 11). Qtt. ftiytèts, 

L. II. J’ai corrigé : L. d’après la marge 

de Z. ‘srvtôfAulu reuleinent. A, è'ttTtnificcl» (fie). Cet* 
itaTtvivf.tttlu. Voy. les notes. 

$• XCVI, 1. 3. Â. xpva-'Iu?i>i0u. 

Ibid. ùùS'kx.âli Cion. rétabli) rk. C. ce côk'éxclt ri, 

L. 4. Je corrige : ùtco rcultm. Cet. ÙTto . . 

Ibid. b'uTotKiflet. A. A I O I K H t'a 5 qui pourroit 
bien être une altération de ’a O'I K H T A. f^. les not. 

L. J. mp. VÔf*lx><ti de la marge de Z. n’eft qu’une 

L#. 6 , vôlloKrt. A. fia-ira-t (fie). L’tiypoT? de L. n’eft 
qu’une glofe. Elle fe trouve à la marge de Z. dont le 
texte porte comme Cet. voTotert (fie). 

L. 19. kykvlecc (ion. rétabli). A. ^ avril. Cette leçon fe 
trouve à la marge de Z. avec cette autre : àtavâ-i). Aid. 9 
av rîp (fie). Cet.,àyktlui. 

Ibid. Je lis avec A. kna rm apaïm. Cet. vira rm a,,, 

§. XCVII, 1. 3. x.a?yvti. C.Kai>ivu aUl. 

L. 4. [»«<] ôri. A. «r/, auquel j’ai ajouté le aett. Ç. 
quandoquidem. Cet. xal rot. 

L. é. o/aotat. C.Cox.ofio'tat ahi. 

Ibid. Je lis avec A. pttlaXXàa-trovo-at. Cet, ftelaSa^yPtovepaù 

L. 7. Je corrige : cftolot «ùrw, en le rapportant à 
^xv^ai. A. oitcoiat avrai. Cet. opiota avrk. 

L. 8. Je corrige : pt^ptcfuyot, _ A. Aid. Çet. 

^’p'eovlat. 

Ibid. Je corrige : éptoia. Cet. h/ao'as. 

§. XCVUI, 1. 3. J’écris avapÉpa iLYec ïa. marge de Z. (dans 
laquelle on trouve encore : yaêpk ). Cet. apÉpa , fi 
ce n’eft; que dans C. & Cor. cette leçon devient mqinsi 
irrégulière par la fuppreflion.du >cai qui la fuit. Mais 

alors 
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alors il faut lire avec L. xut tm àpêpet ôypèt, 8 cc. 

L. 4. zrete-éaiv xo<Puéâ>v uî xâTai. La marge de Z. & S. xci) 
VTctirtm »■ L. M« ’ZTetv'iûiv ê't »... Cot. -zircia-ett, zrctO'iait 
». . «C. •zFcia-t (c’elf a-dire ^»iê^a-i') ^ »»i pcaXXùt m »Utû). 
XCIX, L I. Je corrige : ■zytftiXtu, (de l’adjeâ:. com. oti- 
fAtX*i 5 ). Cet. ’srifAtXviy (du fubft. fém. zrtfitXn ). 

L. 6 . yôvùv. A. Aid. roptou. C. yu/ou, J^oy. les notes. 
Ibid, |y^7r«|<. La marge de Z. Cet. %vfATri%it. 

L. 7. àvotyxMfis ( /îtcttau ) ÿ vaws-au. A. B. Aid. Bas, 
«,tky»yis lupi'tis ÿ vovtou. La marge de Z. 4 .^ 3 . rup^t} eit 
« vava-io. yoy, les notes. 

J. C J 1 . 3. U 7 f avlets [r]. J’ajoute la conjonâiion n. L. & M. 
ÜTreiyleis [^' 0 » CH ajoutant le J'é. Cet. êcTreiv]us. C. retranche 
les mots qui précèdent tow? uroXXous, & traduit comme fi 
on lifoit : ’Exuêem yup ussuvlus 'oo-ai j ». r. X. 

L. 6. Je lis avec L. M. »i*< t«» itrpjiu. Cet. ïrp'l» 
feulement. 

L. 9. Je lis d’après C. Cor. Ipt-xlvliti , rSv asptm y?r* 
i'ypérffjos. Cet. I. rS uftu iisr)) ù. . . . . Voy.des notes. 

L. 11. J’ai rétabli l’ionifme xctuêeeetri. Cet. xuvêZa-t. 

L. li. ificcXXot). J’aime mieux retrancher ici ce mot 
qui revient plus bas, I. 14. 

L. i^.^iii^êptiiftivsi. J’ajoute la prépofition (qui fe trouve 
aufli §. CXXVI, 1 . $). Cet. npèpaiyÀvu. . 

§. CI, 1 . I. poix». G. C. Bac. poixec. yoy. les notes. 

L. 3. «û<Je yùftl^orxrt. A. où^ti voyi^ouTh 
L. 4. Je lis avec C. M. la marge de 2 . & de Mer, 
tuiS'pot. Cet. ’ivt^pot. 

L. 7. ^pupcb. Peut-être fipax^hp * comme oxlyif 
5. LXXXIII, 1 . 7. 

L. 8 . pjppéi/Ieet. L. yppiilett. 

L. 9. T« ^nXm, J’aimerois mieux : té B,,,,. 

I X 
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Ihid. potK». Gai. C. Bac. poixeiy comme plus haut, 1 .1. 
L. lo. J’adopte & change en Kett ^Xrtê'tu, la leçon de 
G. Bac. x,ui /8p<^<^é<*. Voy. les notes. A !%««< qui fuit, il 
faut fous-entendre e<«W, à moins qu’on n’aime tnieux le 
changet en è<r 7 i, ou ylyvtlut. 

§.CIIjl. I. noppoD. A. nop/o'y. 

L. Z. iSftyiyvopttvou. A. tTnyoïoptsiiw, Cet. (TFtyeytpeirau, 
Ibid, ii'tùs. C’elt une corredion de Portus reçue par 2 . 
L. Elle fc trouve auflî dans A. de cette maniéré : oitug. 
Cet. essais. 

§. cm , 1 . 4. ftiit>. 6 etKir>}ltit. A. uetXencortflet. 

L. 5 . àürà rZ*. Vàip’ay de la marge de 2. que L. a reçu 
dans fon texte, n’eft qu’une explication marginale* 

L. 6 . Xuyvtvtiy, A. yXetyyiuet» (fic), 

L. 7. »<*'< trt. Peut-être km) in. Vcfy, les notes, 

§. CIV, 1 . Z. hypoTtis. L. ^ ôyporf}s. 

Ibid. Cet %rt ne paroît ni dans C. ni dans Cor. 

L. 6 . J’ai rétabli l’ionifme %uyKXvi'iilei,i , ovk wîro^é- 
KiTUt. Cet. |uy»Xc/ê 7 ee<, KMt thx, 

L. 8. Je corrige : uirMt ri. A. aurett ré. L. mÔtm) J^é. M. 
ctÙTMt Ti. Cet. ctvrett Te. 

Ibid. J’ai rétabli la forme homérique wltipui^ que 
l’a^uteur emploie Couvent dans le livre de Natur. Puer, 
Cet. Tsteput. 

L. 9. Kcti vv» rauléeee. J’aimerois mieux : ûyra Tovlém ou» 
(ou m) en fupprimant le km), qui probablement eft une 
répétition de la derniere fyllabe du mot ptMXMKMi. 

§. CV, l. 3. ’/a-xovo'i. A. Aid. ’/<rxouTMt. V^oy. les notes. 

§. CVI, 1 . I. ’ér< Tt. Cor. irt <^e. 

L. Z. (01) ■srXe 7 (r}ot. J’aime mieux retrancher l’article. 
Voy. les notes. 

Ibid, Je lis avec M. 'ZKÙè^Tt. A. ’ZKÙiMtTt. Cet* "SiKiievu 
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I<. J. tfyu^onlat ( Keet ) às «î yu^euKîs, ê'ict^iiyo/lecl rt 
i/teottgf. Je remédie à la conftruélion en retranchant le 
xut. A. retranche Vàg. On peut aufli lire : efyuî^o/l»i , xt») 
«f cei yumîxtf hx^eyavlcit (en retranchant le nyi^tolas. 

L. 4. KuMvil»! rt. TL, X, , . , ,^t, 

L. J. ùyxv^'p t t 7 s. Je n’ai pas donné à ce mot la 
forme ionique ùyetyi'pnes, par la raifon qu’on l’a regardé 
comme un mot fufpeét. A. Aid. iy^'fielf, L. d’après une 
correélion de Mer. hupits. Voy. les notes. 

Ibid. Je lis avec A. «< (Aty ovy tTrtx^pioi, Cet. 0 / pèey ê» • • 

L. 6. $-eZ, Peut-être faudroit-il lire : rZ ô-tS, comme 
plus bas, §. CIX, 1 . 7. 

L. 8. Je corrige ; srep) è»ÜTé«». A. îîrep< àvréay. Cet- 
*rep/ Te àurtm, 

$. CVIf, 1 . 1 . X»i rxXi.», Peut-être liroit-on mieu?t ; *« t « 

tUXXx, 

L. 4. {ùfttï» xeti zs-xy]»] J’ai pris ces mots dé G, 

L. 5. J’ai adopté le mot d’après Cor. Voy. les 
CVIII , 1 . I. xtè'fAXrx. A. xt^'^XT», 

> L. X. >ixpt,Qxy(t. J’airaerois mieux ; xxrx'KxfAtxytt. 

Ihîd.xptftxfAtyay. M. xpe/u.x/xty»y, d’après une correétion 
que P. propofe dans fes notes & qui pourroit bien être 
une faute d’imprefllon pour xptptx/xtytiy. 

L. 3. Je lis avec L. t«7v -ara^oT». Cet. rc 7 s zrorly, 

!.. 4 ei^xoy'lxi. M. s;i»ou» 7 (»<, d’après une corr.eftîon 
propofée par Portus. 

Ibid, dt xy «rtpddpx yordraTU C. L. oi xy trtpid'px 
yoTtiraa-ty. J’ai fuivi la leçon & la ponéluation de mes 
imprimés & dé mes Mss. en joignant ces mots avec ce 
qui précédé. F. dans fes notes approuve celle de C.'qui 
les joint à ce qui fuit. Voy. les notes. 

L. 5. J’ai corrigé : rfpéxs xirUvç, A. rÇxs xùriauç. Cet. 
rÇSs xirois, X x ' 



X (Î4 yarïantes & Corrélions du Texte. 

L. 8. Ta etiftat. Oti diloit quc C. a lu ; arouAw eiïfta, 

Ibid. J’ai corrigé : tvtXctf^Qüu. Cet. l'rca'haiÀà.ni. 

L. $, xesêiwdijuiri. J’ai oublié de rétablir Tionifine *«t£w- 
^ai/<r/ ; & cette leçon fe trouve dans Mar. par une heu- 
reùfe faute d’imprertion. 

Ibîd..^ J’ai peut-être mal fait d’écrire comme L. M. 
ivcytifavlxi. Cet. Mvctyilpovlui. 

L. 11. J’ai ajouté les mots « yoy«î, d’après la leçon de 
G. confirmée par la verfion de Bac. 

§. CIX, 1. Z. Je lis avec C. Cor. •yuvtuxcts. Cet. yvvtiixei» 
Voy. les notes. 

L. 3. A. B. Aid. Bas. Z. S. Ch. aurdiç. 
Màr. F. cr<p!e-ty etileels. L. <rÇi<rfv ctùraiç. Voy, les notes. 

§. CXI, L 6 . Je corrige : K^jcIijfctiiaiTiy ei S'il, rtftéafiiyot 
^atlpoua-i. X. T. A. V^oy. les notes. 

L.. 8. J’ai rétabli Tiomüne ànaSiê'lctin (comme ,on lit 
plus bas, 1. I } : è'\^ôu<r,tj. Cet. «aro/«^au(r/. . 

X. 11. %pi]ftetTm TirauXXZv , xctt Tifixy. BaC. 
TraXXmv^xett rifxm. Cet. j^^pyiptétrm , xcu rtfA^y , fans TrpXXm. 
L. 1^. fiuXXav. Ç. Cor. Ùkùs fici^piov. 

§. CXII , 1. 4 . xt^feârm. A. xiX/x»raiv. 

Ibid. ■sro^uyptZy. La forme ufitée eft Traêctypm, 8 c félon 
le dialede ionique Trà^aypém', deTrobccypÿ qu’on trouve 
dans ’Arétée, & dans d’âütrès endroits de nptrè apteur. 
Mais comme ce dernier emploie auflî quelquefois la 
Jbrme quadrifyllabe , je n’ai pas ofé faire une 

correélion fur la foi des diétionnaires. 

CXIII, 1. I. J’écris avec Z. toÎt/ n. L. M. ro7iri. Cet. 

Taiirt ^e. . . 

L. Z. Je corrige : [rxurxfjràf Ts-potpxTiuç. Cet. ê'iet 

TUS Trpo<pu<rtus. ( Dans A. ce dernier mot eft écrit ®-po(p4 
ftjus par un ^ J & il emploie conftamment cette ortho-» 
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graphe poétique pour tous les noms de la fécondé dé- 
clrnaifon appellée contracte). Voy. les notes. 

L. 3. C’eft la leçon de F. L. M. Cet. 

L. J. fAn're [t |)3 J’ai ajouté l’article, 

L. 7. Je corrige : i 7 n>i»h(rB-ut. Cet. tTrtXetôécrS-ai. 

L. A. Aid. C. lifent : xvê'paêS’ynti. Cet. ùvety^faé^yctt 
Voy. les notes, 

$. CXIV, I. 7. A. a confervé l’ionique «utis-. (Voy. Greg. 

de DialeSi. p. xi4. ) Cet. ttZètç. 

$. CXV, 1 .1. Je corrige : (aVà) r«üré«v ««W etWikn&^ui k, 
T. y. è. r. |. r. y. [»<«< èsAAare] tS uiria^ en 

retranchant r«;5ra5 & en ajoutant les mots «AAort. L. 
d’après la marge de Z. «ara rauréaiiv Ejxas- I<r7« ylyyiT 6 »t,, • 
Voy. les notes. 

L. Z. ya'vaol A. Aid. ravay. Cor. dans fon édition grecq. 

• de 154Z, dit avoir trouvé raay (Tzc^ cf, § XCIX, 1 . 6. 

L. 3. T«v aÙTiijv. A. B Aid. asyrs?» fans article. 

L. 6 . J’écris avec la marge de Z. L. 

Quelques Mss; au rapport de M, portent : ètviXxkx^mM 

(fie) Qex. ^itixxkx^yi. 

^ L. 8. Tous s’accordent ici à écrire félon le dialeéle 
ionique : \uùrùl<ri ( fans v ) ^ excepté B. M. qui lifent : 
' i*)yra7e-<v, & À. qui lit : Iûiyra7f. Pbrtus propofe de cor¬ 
riger : \oùùrm. Voy. les notes, - 

L. fi. tp^opàii. G. Bac. fiop^ul. On pourroit encore 
conjecturer 'ê'tuÇopa.l. 

L. 16. yavay. A. Aid. C. Te’»ay.' cf. §'XCIX, 1 . é'. SC 

§CXV, 1 . 

1,. IZ, ■ss-»pk7(\ii(rly,<rt. Q. uîii’nre^p, , , 

Ibid. Portus a déjà corrigé : Cet. IfioUtTt, 

§. CXYIj 1 . 1 . wifl Tl. C. L. Tsrtp) è'i. 





iCS Vtriantes & Corrections du Texte, 

Ibid. J’ai rétabli rionifme a Urls, Cet. ô «ùtoV. 

L. Z. ri Tt tcypiav. Gai. ( Comment, Ms, de Humorih, 
p. zoz ) r'a à . , . C. L. t« rt yap ù, , , 

Ibid, Je lis avec Gai. (^quod animi mores ^ ^c, T. I. 
p. 548, & Comment. Ms. de Humorib. p. zoz.) & Mar. 
Hftticla*. L. M. d’après la marge de Z. & de Mer. 
^titloy. Cet. ctftiuyjo». 

L. J. (yylyvtrui. Gai. ( Comment. Ms. l. C.) yivtrui, 

L, 4» TÎff yydfctii. Peut-être faudroit- il lire : r^ert 

L. 6 . d'ion fi‘^up(^OTfpouç. A. Aid. x»i «n ti^u^ponpouç 

(fie). 

L. 7.' A. Aid. la marge de Z. & de Mer. t«» EôfifcW* 
Cet. fans l’article. 

L. 8. Je corrige : n-ctpcfTrXtinM. Qet. zreipuorXisniûs. 

L. 9. ftîretQctXXofttyM. Aid. xMriit,Qtt>iXofAiym. 

§. CXVII, 1 . 4. Je lis avec A. x«e< dttJ\.oTctrous. Cet. Tans le 
xeti. B. dmXorâ.TOUS (Jic). 

L. 7. L’txlyleg ne patoît point dans C. 

§. CXVIII, 1 . Z. ctiptuy]M, La marge de Z. uiptZylts, Voy, 
les notes, 

L. 5. ew» nxtirret. Pafienus a mal lu ; HxtoT», fans la 
négation, 

§. CXIX, 1 . Z. irépom, M. d’après une correélion de 
Portus : trépm. 

L. 4. Je lis avec Z. L. reeuru (0^1, Cet. nturâ trlt, 

L. y. C. Cor. Z. Mar. tppecra. Cet. (ppu^ai. 
eXX , 1 . Z. Je lis avec Gai. ( l, ç, ) 8 c L. xui rptixdijy» 
Cet. retranchent le xdi. 

Ibid, B* Aid. Bas. Mar. v-<^iM'f, Cor. la marge 

de Z. Clifton propofe : ipuxiyn'y, 

Ibid, tvvdpot. Gai. (/. c.) la marge de Z. Cor. Mar. 



Vtriantes 6f Corrections du Texte, i 

L. 4. helçofot. Cor. ^ey«A«» Ktti ê'iâÇtpùt, 

5. CXXI, 1. I. x.o 7 /iCt. Le curva de C. doit être une faute 
d’imprefliîon au lieu de cava; car je ne penfe pas «jtfil 
ait lu : ?cetft 7 ru?\,et, 

Ibid, Xuftttx.u^iet, Gai. V'oy. les notes. 

L. Z. Après le mot ^yi>y$ifie , L. M. ajoutent : «/«www. 
L. J. « tS» ^uxpZy. L*« manque dans A. Aid. 

L. f, Ketvon'eet. La leçon de Gai, Bac. tôftiixitsj n’eft 
qu'une glofe. C. traduit : communes. Voy. les notes, 

L. 6 ,\c (ùpiç ziritpuxoTeg. Gai, eôpéeç ^énr. , , ,, 

L. 8. Je lis avec Gai. C. cpxtyficcTlttt n. Cet. 

L. 9. J’adopte la leçon de Gai. & C. to 
Cet. tÔ Tt »,,,,, 

L. 10. tnln. Gai. Bac. la marge de Z. & de Mer. 

L. II. à'stpycta-ttrSiy. Gai, la marge de Z. wiTfpy«9^r<M, 
La marge de Mer, h 7 ftpylt<rir»t vo^ttav. oy. les notes, 

L. 14, aurai »y. Peut-être ; euraïf àt», 

L. 1 6. Kfmyiti», Voy. les notes, 

L. 17. J’adopte fans héfiter la leçon de G. txûh». A. 
Aid. Cet. hb'uhet. Heringa ( /. c. p. jx ) vouloit 

corriger : ixâiS'i». Voy. les notes. 

Ibid. J’adopte encore la leçon de G. r« T<uk^t 
^poyurrpartpu tivut xeti asrXfiyak'iei. A, Aid. ràs ra/asurat ss-pàff 
•y»<r]pos»‘Tf» ihett xuï a-wXiiH». La marg. de Z, r. r.ar. y. », i, 
K»'i a-vXi]vos. Cet. T» Tot»uT» T«î yurlfos »T>jpe» simt K»t 
e-TcXtiycs 

§, CXXII , 1, Z. Xtlttv. Gai. Xto-a-^iv, 

Ibid, tvvk'pav, C. ivvk'poy. bonas aquas hahentem, 

L, J. liyl»ué»}. J’ai ajouté cet adverbe que la conf- 
truéJion exige, & qui d’ailleurs eft jiiftifié par les §§. 
eXX, CXXV, 'CXXVI. Cependant on pourroit s’en 
pafler, fi l'on rapportoit au pronom Taursum de 

la derniere ligne. 






Variantes & CorreBions du Texte, 

Ibid, t/t] «y u^iu,, ,et\ yv 2 jK«<. Ma leçon cft le réfultat 
de plufieurs leçons que voici : A. B, Aid. Bas. Z. Mar. 
r. M. uti ctv fifyâXu y xui tuvrots weepesyrAiiVii» »«« 

«yepflflTep»' kcli tiTFtaiTfpctt eti ytaifceit. C. & Cor. expriment 
à peu près la même leçon. Après le mot h^tanfect la 
marge de Z. ajoute ; t«ut»v , & celle de Mer. Tovrém, 
Clifton & Heringa propoient de changer l’ctyopéirtfei en 
àvûtpôparepei. Mais Gai. (/. c. p. 349) ,fuivi par L. lit r 

t/tv «y «,»t ittUToïa-t (L. (mroïs') •smpuvXna-itt'' 

xet) (L. retranche ce civayê'pirepett xa) i^fteparepett 

TOUTOiy et/ yvcé/ciet/ (L. îi7t/ü>Ttpeit et/ TOvraiy yvZ^et/'), 

CXXIII, 1 . I. Je lis avec Gai. Z. L. oxotre/ Cet. 
n’ont pas le J^é. ' . 

Ibid. MTrlét. F. conje^ure que Gai. avoit lu : Pup?rp«. 
Clifton vouloit corriger;-. Xs7rpet,rough and uneven. 
Ibid, xot/ ’dmS'pa,^. xa/ ’dwè'pu, rt, 

L. X. r^o-/ <^é. Le manque dans Gai. 

Ibid. Je lis avec Gai, oix evxpi^vee. M. avec la marge 
de Z. & de Mer. eùx tuxptiTet e^U, L. «û xip^p/ivret/. Cet. 
où xixptjylu/. V^oy. les notes. 

L. 3. Je lis : i/xes , fans la conjonètion. Cet. t/xk n. 
L. 4. Je corrige : trxXyippet. Cet. <r»A^p<*. F’, les notes, 
Ibid, tiloyet. Gai. iurevet. A, ty]aptet, C. traduit , non 
magna, 

L. 5. r«! «fl£« xet/ Tecs op'yetç ùuêéi^eus r(. Gai. rèt e/'^eei 
sût/ rets opfxots àüèkè'téis TB. L’ionifme de l’avant-dernier 
mot eft comme on le voit dans Gai. Celui de «S-e« eft 
caché fous la leçon fautive 

L. 8. Zusèe/ BeoÜTB^tr/, Cet. etvret/ ienOrBa/tr/y. PortUS s’étoit 
déjà apperçu de l’altération de ce dernier mot, mais il 
aimoit mieux le changer en ieeurZ» j leçon que M. a 
depuis reçue dans fon texte. 


$. CXXIV, 



Variantes & Correclions du Texte, 

$• CXXIVj 1. 3. Je corrige r èsi/ ns Tpi<f)>)T««. Cet. «* ns 
rpéçcrat, excepté A. Aid. C. qui lifent : »»ntrlpé(ptTui eu 
un feul mot. 

L* 4. n> 7S-}>S'êes, Gai. ivt To •zrtPiu. 

L. 5. Je lis avec Gai. L. M. )tùt ru tth». Cet. xà» lYhet. 

$. CXXV, 1. I. ■sslttf». M. Ts-tupu 'y ce qui fe trouve auflî à 
la marge de Z. avec une autre variante : S. 

. TijKpét, Gai. & la luarge de Mer. •srix.pét. Cet. wiB-iipéi. 
Voy. les notes. , ' 

Ihid. Les mots km p«eeAj«*î) manquent dans C. Au lieu 
de qui fuit. Gai. lit : c>üypaff. 

L. Z. Je lis avec Gai. >cip%eer fcsn^pu 'ixflvo-a.. (Mais dans 
fon; Comment. Ms, pi) lit feulempnt : 

fttréaip») Çet, n’ont point, l'i^ouTei. : Mar, place avant 
fttrtapu ,, & L. avant *<»p7<« , la négation ^u". 

L. 4. Avec Gai. rou xitftZyos, Cet. retranchent l’article. 

L. f. xccASf. Bac. kxkZs* Clifton corrige : ei KecXwç, 
; Voy. les notes. ; . 

L. 6. o-uptcdihts. Triller vouloir corriger : mpxahes, 
Voy. les notes, , ;, , , 

L. 7.'MrxAM<;râipa{. Gai. r«eA<«(s‘A)pat. 

Ihîà. às hs'i ro •BTiuXi. Gai, «i«p7Ê larl srcXu ( & les joint 
avec ce qui fuit en lifant: aTrt\tsr) ssoXii rév ye pûS-uuo* 
Ttki TO» ev£o-7<» v» mrsis La marge de Met, 

iicrje tse'i 70 -zsaxi. Cet. ùs ifti ro sroAu, excepté C. Aid. qui 
lilent ; às tsst tottow . 

L. 8 . 70 7E puSvfià)), L. M. 70 Tt ytip~pu^fMV, 

L. 9. J’ai ajouté le mot d’après Gai. Voye'^ Vavant- 
demïere variante , où l’on trouve de plus vTrvtiX'ov pour no¬ 
tre ûn'v^poy. 

L. 10. Je lis avec Gai. xai où Xtvlat. Cet. fans le x»/* 
CXXVI, 1. I. x«< icyàpcupts km rpiixdv > *«e« isri. Gai. 
I Y 



lyo Variantes & Corrections du Textes 

(/. c. p. 349, & Comment. Ms. de Humorib. p. loa) *«e< 
Xtifiùva, feulement. Mais ailleurs (p. f S du même Ms.) 
il lit : xèet ânu^vfoç xut rp« •. •. C. \ia)x:ufas ( & c’eü: ainfî 
qu'a lu ou voulu lire Cor. ) x«i Tpi)xd)jf xètt y 

iml, 

L. 3. Lal. au rapport de S. ajoute : rat, l'^urct furtap» 
après le mot «excsw^Év^. 

L. 4. ivrZuèet ê'i. Le A manque dans Gai. L. 

Je corrige ; ( comme j’ai fait 

§. CXXIII , 1 . 4 ). Cet. o-xA^pauÿ. • 

Jbid, îo-^vtiç. Gai.'BaC. Cor, M. to'p^vpivf. 

L. 5. Gai. èôreVtfWfi 

Ibid, «ev De cÊs deux mots qui manquent dans 
Cet. (excepté qui' lifent l’un eft pris de 

Galien. J’y ai ajouté l’«ir que 1 -ufage de là langue exige, 
L. 6. IpyciTlsto». Gai. ipyèerjnci». ■ 

Jbid. xeti à|u. J’ai ajouté lé' xui d*après C. y. les notes, 
Je.lis avec'Gal.-''L, étêoVi Cet. t»S-tv.' ' ■ 

L. 8. âviâhas. Quelques - uns : A. Aid. 

êtvS-aSlùs. ■ ■ ' 

L. î I. T«8 wùXtfAtu. Gai. T» ■zroXifiat}» 

Ibid. Je change ici la ponéluation en Kfànt : âftuvavf. 
tvptttriis avec ^addition de S'u Cex.'&ftuytvç 

tvp^'ruff. xeii TiéMtt'. ybyi les notes. ■' '■■■' ' • 

t. eXXVII, 1 . I. J« lis avec L. M. di fth «vy. Cet. itfety, 

JPin du preniier Volunifi, ; 




errata. 


Discours Prélim. Page xîîjt /%-4»Ies plus ftupîdcs, 
les plus féroces & les plus ftupides./*. Ixxîîj, lîg. ix, 
une table féparée, /zyè:j; un tableau féparé. P. Ixxxjy lig.7^ 
AfFriqne, life:^ Afrique. P. clxvîj , lig. 6, de. toutes les 
œuvres, de la plupart des œuvres. 

Texte, &c. P. xx, lig 8, wy£a rm, life:^^ zrvtéyrm» P. jé, 
lîg. lo , T4IV , lije^ rm. P. 38 , lig. i , fcouvav , li/è:(^ ftaSncu 
Ibid, lîg. Il, i^parôs y lîJèi(^iâ'^ZTaç. P. 44, lig. 13, 'm- 
$-çaixei, life\ 'avS-çaTTot (ainji que P. 66 ^ lig. xi, & P. 80, 
lig. 10 ). P. 6 5 , /%. 8 , que dix jours, lifei que dix jours 
au moins. P. 71» Hg. » 'overett y life\^ ê«ü«r<«y. Ibid, lîg, xo, 
• uT« Tvt» y life^ ouTO) rày. Ibid. lig. zi y vsr / 3 »V, life^ iizf* 
glijs. P. 84, lig. 5, 7 ietuç«ftâruly life^ S«wça^<4Tes«. P. lOp» 
Vig. 8, plus irrégulières, life\ plus nombreufes & plus ir¬ 
régulières. P. 110, lîg. 5? , «y T» , lîfe:;^ h d's ra. P, 116, 
lig. Z y où tvxçifTtt y lifei^ WK £üJ6g^T«. P. 1x8 , lig. 3 , & C, 
life^ 8 cc. P. 139, /. 17, devoir, life:(^ devroit. P. 143, 
3 J efface:^ ces mots : & cette leçon eft encore celle de 
C. P. 145 ,/%. 19 , wçW tS , éz/ê;j[ îTçW rS P. 1499 
lig. x8 , vo^i^oftsvett y lîfe:j[^ P. léi, lig. x j , 

G. /iyê;5; Gai. P. 1^5, /z^. 18, Voy. les, lifei Voy. les 
notes* 

































